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SUITE    DU    LIVRE    IX. 

1  ANT  de  chagrins,  coup  fur  coup ,  me  jettèrent 
dans  un  accablement  qui  ne  me  laiflbit  guères  la 
force  de  reprendre  l'empire  de  moi-même.  Sans 
réponfe  de  Saint-Lambert,  négligé  de  madame 
d'Houptot,  n'ofant  plus  m'ouvrir  à  perfonne, 
je  commençai  de  craindre  qu'en  faifant  de  l'ami- 
tié l'idole  de  mon  cœur,  je  n'eufle  employé  ma 
vie  à  facrifîer  à  des  chimère?.  Epreuve  faite,  il 
ne  reftoit,  de  toutes  mes  liaifons,  que  deux 
hommes  qui  euffent  confervé  toute  mon  eftime, 
&  à  qui  mon  cœur  pût  donner  fa  confiance  i 
Duclos,  que,  depuis  ma  retraite  à  l'Hermitage, 
j'avois  perdu  de  vue ,  &  Saint-Lambert.  Je  crus 
ne  pouvoir  bien  réparer  mes  torts  envers  ce  der- 
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nier ,  qu'en  lui  déchargeant  mon  cœur  fans 
réferve  ,  &:  je  réfolus  de  lui  faire  pleinement 
mes  confeiîîons  en  tout  ce  qui  ne  compromet- 
tuoir  pas  fa  maîtrefle.-  Je  ne  doute  pas  que  ce 
choix  ne  fut  encore  un  piège  de  ma  paflion, 
pour  me  tenir  plus  rapproché  d'elle  ;  mais  il  eft 
certain  que  je  me  ferois  jette  dans  les  bras  de 
fon  amant,  fans  réferve,  que  je  me  ferois  mis 
pleinement  fous  fa  conduite,  &c  que  j'aurois 
pouffé  la  franchife  auffi  loin  qu'elle  pouvoir  aller. 
J'ëtois  prêt  à  lui  écrire  une  féconde  lettre ,  à 
■laquelle  j'étois  fur  qu'il  auroit  répondu,  quand 
j'appris  la  trifte  caufe  de  fon  filence  fur  la  pre- 
mière. Il  n'avoir  pu  foutenir  jufqu'au  bout  les 
fatigues  de  cette  campagne.  Madame  d'Epinay 
m'apprit  qu'il  venoit  d'avoir  une  attaque  de 
|5aralyfie-,  &:  madame  d'Houptot,  que  fon  afflic- 
'tion  finit  par  rendre  malade  elle-même ,  &:  qui 
fut  hors  d'état  de  m'écrire  fur-le-champ ,  me 
marqua,  deux  ou  trofs  jours  après,  de  Paris, 
où  elle  étoit  alors,  qu'il  fe  faifoit  porter  à  Aix- 
ia-Chapelle  pour  y  prendre  les  bains.  Je  ne  dis 
pas  que  cette  trifte  nouvelle  m'affligea  comme 
'elle  5  mais  je  doute  que  le  ferrerrient  de  cœur 
qu'elle  me  donna  fut  moins  pénible  que  fa  dou- 
leur &"  fes  larmes.  Le  chagrin  de  le  favoir  dans 
cet  état,  augmenté  par  la  crainte  que  l'inquié- 
tude n'eût  contribué  à  l'y  mettre,  me  toucha 
plus<^ue  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  jufqu'alors, 
^  je  fentis  cruellement  qu'il  me  manquoit ,  dans 
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ma  propre  eftime,  la  force  dont  j'avois  befoin 
pour  fiipporter  tant  de  déplaifir.  HeLireufement 
ce  généreux  ami  ne  me  lailîa  pas  long-temps 
dans  cet  accablement  ;  il  ne  m'oublia  pas,  malgré 
Ton  attaque,  &z  je  ne  tardai  pas  d'apprendre, 
par  lui-même,  que  j'avcis  trop  mal  jugé  de  fes 
'fentimens  &■  de  fon  état.  Mais  il  eil:  temps  d'ea 
venir  à  la  grande  révolution  de  ma  dedinée,  à 
la  cataftrophe  qui  a  partagé  ma  vie  en  deux 
parties  fi  différentes ,  (k  qui ,  d'une  bien  légère 
Caufe,  a  tiré  de  fi  terribles  effets. 
.  Un  jour  que  je  ne  fcngeois  à  rien  moins, 
madame  d'Epinay  m'envoya  chercher.  En 
entrant,  j'apperçus ,  dans  Tes  yeux  &  dans  toute 
fa  contenance,  un  air  de  trouble  dent  je  fus 
d'autant  plus  frappé  ,  que  cet  air  ne  lui  étoit 
point  ordinaire,  perfonne  au  m.onde  ne  fâchant 
mieux  qu'elle  gouverner  fon  vifage  &:  fes  mou- 
vemens.  Mon  ami,  me  dit-elle',  je  pars  pour 
Genève-,  ma  poitrine  eft  en  mauvais  état,  ma 
fanté  fe  délabre  ,  au  point  que  ,  toute  chofe 
"ceffante  ,  il  faut  que  j'aille  voir  &:  confulter 
Tronchîn.  Cette  réfoîmion ,  fi  brufquement 
prife ,  &:  à  l'entrée  de  la  mauvaife  faifon ,  m'é- 
tonna  d'autant  plus ,  que  je  l'avois  quittée , 
•trente-fix  heures  auparavant,  fins  qu'il  en  fût 
"queftion.  Je  lui  demandai  qui  elle  emmeneroit 
avec  elle.  Elle  me  dit  qu'elle  emmeneroir  fon  fils 
avec  M.  Deiinant  j  &■  puis  elle  ajouta  négli- 
gemment :  Et  vous,   mon  ours,   ne  viendrez- 
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Vious  pas  auffi  ?  Comme  je  ne  crus  pas  qu'elle 
parlât  fe'rieiifement ,  fâchant  que,  dans  la  faifon 
où  nous  entrions,  j'étois  à  peine  en  état  de  fortir 
de  ma  chambre,  je  plaifantai  fur  l'utilité  du  cor- 
tège d'un  malade  pour  un  autre  malade  i  elle 
parut  elle  -  même  n'en  avoir  pas  Eiit  tout  de 
bon  la  propofition ,  &:  il  n'en  fut  plus  queftion. 
"Nous  ne  parlâmes  plus  que  des  préparatifs  de 
fon  voyage ,  dont  elle  s'occupoit  avec  beaucoup 
"de  vivacité ,  étant  réfolue  à  partir  dans  quinze 
"jours.  Elle  ne  perdit  rien  à  mon  refus  ^  ayant 
engagé  fon  mari  à  l'accompagner. 

Quelques  jours  après ,  je  reçus  de  Diderot  le 
billet  que  je  vais  tranfcrire.  Ce  billet  feulement 
plié  en  <3eux  ,  de  manière  que  tout  le  dedans 
fe  lifoit  fans  peine,  me  fut  adrefle  chez  ma- 
dame d'Epinay,  &:  recommandé  a  M.  Deîinant, 
le  gouverneur  du  fils  &:  le  confident  de  la  mère. 

Billet  de  Diderot. 

«  Je  fuis  fait  pour  vous  aimer,  &r  pour  vous 
donner  du  chagrin.  J'apprends  que  madame 
d'Epinay  va  à  Genève  ,  &:  je  n'entends  point 
dire  que  vous  l'accopipagniez.  Mon  ami ,  con- 
tent de  madame  d'Epinay ,  il  faut  partir  avec 
«lie  :  mécontent ,  il  faut  partir  beaucoup  plus 
vite.  Etes- vous  furchargé  du  poids  des  obli- 
gations que  vous  lui  avez  ?  ^'oilà  wv^  occa- 
fion  de  vous  acquitter  en  partie  èz  de  vous 
'  foulager.  Trouverez-vous  une  airtre  occahon 
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-w  dans  votre  vie  de  lui  témoigner  votre  i'el[:<3n- 

3>noiflance?  Elle  va  dans  un  pays  où  elle  iera 

«comme  tombée  des  nues,  elle  eft  malade,  elle 

»>aura    befoin    d'amufemeint  <&:  de  diûradioa- 

>»  L'hiver!  voyez,  mon  ami.  jL'objedion  de  votre 

"fanté  peut  être  beaucoup  plus  forte   que  J^ 

«  ne  la  crois.  Mais ,  êtes-vous  plus  mal  aujotrf- 

.w  d'hui  que  vous  lie  l'étiez  il  y  a  un  mois  j  3c 

-»>  que  vous  ne  le  ierezau  commencement  du  priiî?- 

?>  temps  ?  Fçrez-vous ,  dans  trois  mois  d'ici ,  le 

»»  voyage   plus  commodément    qu'aujourd'hui? 

«Pour  moi,  je  vous  avoue  que  ïi  je  ne  pouvpjs 

-•^Tupporter  la  chaiie,  je  prendrois  un  bâton  &c 

-»*  je  la  fuivrois.  Et  puis  ne  craignez-vous  point 

•^i  qu'on  ne  méfmterprête  votre  conduite  ?  On 

^>V0iis  foupçonnera  ou  d'ingratitude    ou    d'un 

>^ autre  motif  fecret.  Je  fais  biep  que,  quoi  qup 

^'Vous  faffiez ,  vous  aurez  toujours  pour  vous 

j»  le  témoignage  de  votre  contcience  ■■,  mais  ce 

«témoignage   fuffit-il  feul,  &"  eft-il  permis  d^ 

«  négliger  jufqu'à  certain  point  celui  des  autres 

.«"  hommes  ?  Au    reife ,    mon'  ami ,    c'eft    pour 

?>  rfi'acquitter  avec  vous    (Se    avec  moi  que  |e 

V  vous  écris  ce  billet.  S'il  vous  déplaît ,  jettez- 

î?>ie  au  feu  ,  ^  qj^i'il  n'en  foit  noxi  plus  queltion 

«^'que  s'il  n'eût  j.âmais  été  écrit.  Je  vous  falue^ 

f>  X^ous  aime  &■  vous  embralTe  »  .  ., .; 

Le  .tremblement  de  colère  ,   l'éblouifièment 

qui   me  gagnoient  en  iifant  ce  billet,   ik  que 

lïie  permiEeni  à  pe-iiûe  .de  i'ndiev^r,  ne  in:eïii* 
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péchèrent  pas  d'y  remarquer  l'adrefle  avec  la- 
quelle Diderot  y  affedoit  un  ton  plus  doux  , 
plus  careflant,  plus  honnête  que  dans  toutes  fes 
autres  lettres  ^  dans  lefquelles  il  me  traitoii  tout 
au  plus  de  mon  cher ,  fans  daigner  m'y  donner 
le  nom  d'ami.  Je  vis  aifément  le  ricochet  par 
lequel  me  venoit  ce  billet ,  dont  la  fufcription  , 
la  forme  &  la  marche  déceloient  même  aflez 
mal-adroitement  le  détour;  car  nous  nous  écri- 
vions ordinairement  par  la  pofte  ,  ou  par  le 
meflager  de  Montmorenci,  &:  ce  fut  la  première 
6^  l'unique  fois  qu'il  fe  fervit  de  cette  voie-là. 

Quand  le  premier  tranfport  de  mon  indigna- 
tion me  permit  d'écrire,  je  lui  traçai  précipi- 
tamment la  réponfe  fuivante,  que  je  portai  fur- 
ie-champ ,  de  l'Kermitage,  où  j'étois  pour  lors-, 
à  la  Chevrette  ,  pour  la  montrer  à  madame 
d'Epinay,  à  qui,  dans  mon  aveugle  colère, 
je  la  voulus  lire  moi-même ,  ainli  que  le  billet 
de  Diderot. 

«Mon  cher  ami,  vous  ne  pouvez  favoir  ni 
«la  force  des  obligations  que  je  puis  avoir  à 
"  madame  d'Epinay  ,  ni  jufqu'à  quel  point  elles 
»>  me  lient ,  ni  fi  elle  a  réellement  befoin  de 
M  moi  dans  fon  voyage  ,  ni  li  elle  délire  que 
>y  je  l'accompagne  ,  ni  s'il  m'eO:  pofllble  de  le 
»  faire  ,  ni  les  raifons  que  je  puis  avoir  de  m'en 
»'  abftenir.  Je  ne  refufe  pas  de  difcuter  avec  vous 
«tous  CQS  points;  mais ,  en  attendant,  convenez 
w  que  me  prefcrire  fi  affirmativement  ce  que  je  dois 
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V faire,  fans  vous  être  mis  en  état  d*ên  juger, 
«c'eft,  mon  cher  philofophe,  opiner  en  franc 
w  étourdi.  Ce  que  je  vois  de  pis  à  cela ,  eft  que 
»  votre  avis  ne  vient  pas  de  vous.  Outre  que 
-»  je  fuis  peu  d'humeur  à  me  laifler  mener  fous 
"  votre  nom  par  le  tiers  &:  le  quart ,  je  trouve 
»>  à  ces  ricochets  certains  détours  qui  ne  vont 
»*  pas  à  votre franchife  ,  6c  dont  vous  ferez  bien, 
i>  pour  vous  de  pour  moi ,  de  vous  abftenir  dé- 
»»  formais. 

»*Vous  craignez  qu'on  interprète  m.al  ma 
»> conduite,  mais  je  déiie  un  cœur  comme  le 
»' vôtre  d'ofer  mal  penier  du  mien.  D'autres 
»»  peut-être  parleroient  mieux  de  moi ,  fi  je  leur 
»  relfemblois  davantage.  Que  Dieu  me  préferve 
»*de  me  faire  approuver  d'eux  !  que  les  méchans 
^'  m'épient  &"  m'interprètent ,  PiOulTeau  n'eft  pas 
»  fait  pour  les  craindre ,  ni  Diderot  pour  les 
>'  écouter, 

"  Si  votre  billet  m'a  déplu ,  vous  voulez  que 
"je  le  jette  au  feu  ,  &"  qu'il  n'en  foit  plus 
V  queftion.  Penfez-vous  qu'on  oublie  ainfi  ce  qui 
»  vient  de  vous  \  Mon  cher ,  vous  faites  aufîî 
'^  bon  marché  de  mes  larmes,  dans  les  peines 
"  que  vous  me  donnez  j  que  de  ma  vie  &c  de 
»  ma  fanté,  dans  les  foins  que  vous  m'exhortez 
"à  prendre.  Si  vous  pouviez  vous  corriger  de 
^'  cela ,  votre  amitié  m'en  fercit  plus  douce ,  &c 
"  j'en  deviendrois  moins  à  plaindre.  » 

En  entrant    dans   la   cham.bre  de  madame 
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d'Epinay  ,  je  trouvai  Grimm  avec  elle ,  &:  j'en 
fus  charmé.  Je  leur  lus  à  haute  &c  claire  voix 
mes  deux  lettres  a.vec  une  intrépidité  dont  je  ne 
me  ferois  pas  cru  capable  ,  Se  j'y  ajoutai,  enfi- 
nifTant,  quelques  difcours  qui  ne  la  démentoient 
pas.  A  cette  audace  ,  inattendue  dans  un  homme 
ordinairement  craintif,  je  les  vis  l'un  Sj  l'autre 
atterrés ,  abaiburdis ,  ne  répondant  pas  un  mot; 
je  \ïs  fur-tout  cet  homme  arrogant  bailfer  les 
yeux  à  terre ,  &:  n'ofer  foutenir  les  étincelles 
de  mes  regards  5  mais ,  dans  le  même  inftant , 
au  fond  de  Ion  cœur  ,  il  juroit  ma  perte ,  &c 
je  fuis  fiir  qu'ils  la  concertèrent  avant  de  fe 
réparer. 

Ce  fut  à-peu-près  dans  ce  temps-là  que  je 
Teçns enfin,  par  madame  d'Kouptot,  la  reponfç 
:de  Saint-Lambert,  datée  encore  deWolfenbutel, 
peu  de  jours  après  fon  accident ,  à  ma  lettre 
qui  avoit  tardé  long-temps  en  route.  Cette  ré- 
ponfe  m'apporta  des  confolations  dont  j'avois 
grand  befoin  dans  ce  moment-là,  par  les  té- 
moignages deftime  &  d'amitié  dont  elle  étoit. 
pleine ,  &  qui  me  donnèrent  le  courage  &z  la 
force  de  les  mériter.  Dès  ce  moment  ,  je  fis 
mon  devoir,  mais  il  eft  conftant  que  fi  Saint- 
Lambert  fe  fût  trouvé  moins  lénfé  ,  moins  gé- 
néreux ,  moins  honnête  homme ,  j'étpis  perdu 
ians  retour. 

La  làifon  devenoit  mauvaife  ,  &"  l'on  commen- 
çQÎt  à  quiuer  la  campagne.  Madame  d'Houptoc 
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me  marqua  le  jour  où  elle  comptoir  venir  faire 
{es  adieux  à  la  vallée ,  &  me  donna  rendez- 
vous  à  Eaubonne.  Ce  jour  fe  trouva  par 
hafard  le  même  où  madame  d'Epinay  quittoit 
la  Chevrette ,  pour  aller  à  Paris  achever  les 
préparatifs  de  fon  voyage.  Heureufement  elle 
partit  le  matin,  &:  j'eus  le  temps  encore,  en 
la  quittant  ,  d'aller  diner  avec  fa  belle- fœur. 
J'avois  la  lettre  de  Saint-Lambert  dans  ma  poche  j 
je  la  relus  plufîeurs  fois  en  marchant.  Cette 
lettre  me  fervit  d'égide  contre  m.a  foiblefie.  Je 
fis  &"  tins  la  réfolution  de  ne  voir  en  madame 
d'Houptot  que  mon  amie  &"  la  maîtrelTe  de 
mon  ami  j  ôr  je  pafiai  tête-à-tete  avec  elle 
quatre  ou  cinq  heures  dans  un  calme  délicieux , 
préférable  infiniment ,  même  quant  à  la  jouif- 
fahce,  à  ces  accès  de  fièvre  ardente  que,  juf- 
qu'aloi's ,  j'avois  eus  auprès  d'elle.  Comme  elle 
faVoit  trop  que  mon  cœur  n'étoit  pas  changé, 
elle  fut  fenfible  aux  efforts  que  j'avois  faits  pour 
me  vaincre  ,  elle  m'en  eftima  davantage ,  ôc 
j'eiîs  le  plaifir  de  voir  que  Ton  amitié  pour 
moi  n'étoit  point  éteinte.  Elle  m'annonça  le  pro- 
chain retour  de  Saint- Lambert ,  qui ,  quoique. 
afTez  bien  rétabli  de  fon  attaqué  ,  n'étoit  plus 
en  état  de  foutenir  les  fatigues  de  la  guerre  , 
èc  quittoit  le  fervice  pour  venir  vivre  paili- 
blemènt  auprès  d'elle;  Nouis  formâmes  le  projet 
charmant  d'une  étroite  fociété  entre  nous  trois , 
&•  rions  pouvions  efpërer   que   l'exécution  de 
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ce  projet  feroit  durable  ,  vu  que  tous  les  fen- 
timens  qui  peuvent  unir  des  cœurs  fenfibles  & 
droits  en  faifoient  la  bafe  ,  &  que  nous  raf- 
femblions  à  nous  trois  aflez  de  talens  &  de 
connoiiTa'nces  pour  nous  luffire  à  nous-mêmes, 
Se  n'avoir  befoin  d'aucun  fupplément  e'tranger. 
Hélas  l  en  me  livrant  à  Tefpoir  d'une  fi  douce 
vie ,  je  ne  fongeois  guères  à  celle  qui  m'attendoit. 

Nous  parlâmes  enfiiite  de  ma  fîtuation  pré- 
fente  avec   madame  d'Epinay.  Je  lui  montrai 
la  lettre  de    Diderot  avec  ma  réponfe  ;   je  lui 
détaillai  tout  ce  qui  s'étoit  palTé  à  ce  fujet,  & 
je  lui  déclarai  la  rélolution  où  j'étois  de  quitter 
riiermitage.  Elle  s'y  oppofa  vivement,  &  par 
des  raifons  toutes  puiflTantes  fur  mon  cœur.  Elle 
me  témoigna  combien  elle   auroit  défiré   que 
j'eufle   fait   le  voyage  de   Genève  ,  prévoyant 
qu'on  ne  manqueroit  pas  de  la  compromettre 
dans  mon  refus;  ce    que   la  lettre  de  Diderot 
fembloit  annoncer  d'avance.  Cependant ,  comme 
elle  favoit  mes  raifons  aufîî-bien  que  moi-même  ^ 
elle  ninfifta  pas  fur  cet  article,  mais  elle  me 
conjura  d'éviter  tout  éclat  à  quelque  prix  que 
ce  pût  être ,  &c  de  pallier  mon  refus  de  raifons 
affez  plaulibles  pour  éloigner  l'injufte  foupçon 
qu'elle  pût  y  avoir  part.  Je  lui  dis  qu'elle  ne 
m'impofoit  pas  une  tâche  aifée;  mais  que,  ré- 
folu  d'expier  mes  torts   au  prix  même  de  ma 
réputation ,  je  voulois  donner  la  préférence  à 
la  fienne,  en  tout  ce  que  l'honneur  me  pec-^, 
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mettroit  d'endurer.  On  connoîtra  bientôt  fi  j'ai 
fu  remplir  cet  engagement. 

Je  le  puis  jurer;  loin  que  ma  paffîon  maî:- 
heureufe  eût  rien  perdu  de  fa  force ,  je  n'aimai 
jamais  ma  Sophie  auflî  vivement ,  auffi  tendre-'! 
ment  que  je  fis  ce  jour -là.  Mais  telle:  foè 
fimpreffion  que  firent  fur  moi  la  lettre  de 
Saint-Lambert  ,  le  fentiment  du  devoir  & 
riiorreur  de  la  perfidie,  que,  durant  toute, 
cette  entrevue ,  mes  fens  me  laifsèrent  pleine-î 
ment  en  paix  auprès  d'elle,  &c  que  je  ne  fus> 
pas  même  tenté  de  lui  bai  fer  la  main.  Eri  par- 
tant ,  elle  m'emb rafla  devant  [es  gens.  Ce 
bailèr ,  fi  diflPérent  de  ceux  que  je  lui  avois 
dérobés  quelquefois  fous  les  feuillages.,  me  fiit 
garant  que  j 'avois  repris  l'erhpire  de  moi-même  :, 
je  fuis  prefque  afliiré  que  fi  mon  cœur  avoijc 
eu  le  temps  de  fe  raffermir  dans  le  calrne/yjlr 
ne  me  falloir  pas  trois  mois  pour  être  gaérJï 
radicalement.  .,  ,'j 

Ici  finifl"ent  mes  liaifons  perfonnelles  ave© 
madame  d'Houptot  ;  liaifons  doiit  chacun  .^  p.U 
juger  fur  les  apparences  ,  félon  les  difpofitions; 
de  fon  propre  cœur ,  mais  dans  lefquelles  la 
paffîon  que  m'infpira  cette  aimable  femme, 
paffîon  la  plus  vive  peut-être  qu'aucun  homme 
ait  jamais  fentie,  s'honorera  toujours  entre  le 
ciel  &  nous  des  rares  &:  pénibles  facrifices 
faits  par  tous  d'eux  au  devoir,  à  Thonneur , 
à    l'amour   6c  à   l'amitié.    Nous   étions   trop 
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élevés  aux  yeux  l'un  de  l'autre  pouf  pouvoir 
nous  avilir  ailément.  Il  faudroit  être  indigne 
de  toute  eftime  pour  fe  réfoudre  à  en  perdre 
une  de  fi  haut  prix  -,  &  l'énergie  même  des 
fentimens  qui  pouvoient  nous  rendre  coupables, 
fut  ce  qui  nous  empêcha  de  le  devenir.  -rn 
.'C'eftainfi  qu'après  une  fi  longue  amitié  poUf 
tune  de  ces  deux  femmes ,  &r  un  fi  vif  amour 
pour  l'autre,  je  leur  fis  féparément  mes  adieux 
en  un  même  jour ,  à  l'une  pour  ne  la  revoir 
de  ma  V(ie  ,  à  l'autre  pour  ne  la  revoir  que 
deux  fois  dans  lés  occafions  ique  je  dirai  ci- 
après» 

Après  Ibur  départ  je  me  trouvai  dans  un.  grand 
embarras  pour  remplir  tant  de  devoirs  prelfans 
^  contradiéloires ,  fuites  de  mes  imprudences  y 
fi  j'euife  -été  dans  mon  état  naturel,  après  la 
propofition  &:  le  refus  de  ce  voyage  de  Genève, 
je  n'avois  qu'à  refter  tranquille  ,  &c  tout  étoit 
dit.  Mais  j'en  avois  fottement  fait  une  affaire 
qui  ne  pouvoit  relier  dans  l'état  où  elle  étoit , 
&:  je  ne  pouvoïs  me  difpenfer  de  toute  ulté- 
rieure explication  qu'en  quittant  THermitage  , 
ce  que  je  vénois  de  promettre  à  madame 
d'Houptot  de  ne  pas  faire  ,  au  moins  pour  le 
moment  préfent.  De  pliTS-,  elle  avoir  exigé  que 
j'excufafle ,  auprès  de  mes  foi-difans  amis  , 
le  vth\s  de  ce  voyage,  afin  qu'on  ne  lui  imputât 
pas  ce  refus.  Cependant  je  n'en  pouvois  allé- 
guer la  véritable  caufè  fins  outrager  madame 

d'Epinay, 
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^i'Epinay ,  à  qui  je  devois  certainement  de  la 
reconnoiflance  après  tout  ce  qu'elle  avoit  fait 
pour  moi.  Tout  bien  confidéré ,  je  me  trouvai 
dans  la  dure ,  mais  indifpenfable  alternative  , 
de  manquer  à  madame  d'Epinay ,  à  madame 
d'Houptot  ,  ou  à  moi-même ,  &  je  pris  le 
dernier  parti.  Je  le  pris  hautement,  pleinement, 
fans  tergiverfer ,  &  avec  une  générofité  digne 
afflirëment  de  laver  les  fautes  qui  m'avoient 
réduit  à  cette  extrémité.  Ce  frxrifice ,  dont  mes 
ennemis  ont  fu  tirer  parti  ,  &  qu'ils  atten- 
doient  peut-être,  a  fait  la  ruine  de  ma  répu- 
tation ,  &c  m'a  ôté ,  par  leurs  foins ,  l'eftime 
publique  ;.  mais  il  m'a  rendu  la  mienne ,  &  m'a 
confolé  dans  mes  malheurs.  Ce  n'eft  pas  la  der- 
nière fois ,  comme  on  verra ,  que  j'ai  fait  de 
pareils  facrifices ,  ni  la  dernière  auflî  qu'on  s'en 
cft  prévalu  pour  m'accabler. 

Grimm  étoit  le  feul  qui  parut  n'avoir  pris 
aucune  part  dans  cette  affaire  ;  ce  fut  à  lui  que 
je  réfolus  de  m'adrefler.  Je  lui  écrivis  une 
longue  lettre  ,  dans  laquelle  j'expofai  le  ridi- 
cule de  vouloir  me  faire  un  devoir  de  ce 
voyage  de  Genève  ,  l'inutilité  ,  l'embarras 
même  dont  j'y  au  rois  été  à  madame  d'Epinay^ 
&  les  inconvéniens  qu'il  en  auroit  réfulté  pour 
moi-mênte.  Je  ne  réliftai  pas,  dans  cette  lettre, 
à  la  tentation  de  lui  lailfer  voir  que  j'étois  ins- 
truit ,  &■  qu'il  me  paroiifoit  fmgulier  qu'on 
prétendît  que  c'étoit  à  moi  de  faire  ce  voyage. 
Tome  IV,  fi 


•î8'  Les  tS  o  n  f  e  s  à  i  o  n  s. 
.tandis  c[ue  lui-même  s'en  difpenfoit ,  &  qu'on 
ne  faifoit  pas  mention  de  lui.  Cette  lettre  ,  où  , 
jfaute  de  pouvoir  dire  nettement  mes  railons , 
je  fus  forcé  de  battre  louvent  la  campagne  , 
m'auroit  donné  dans  le  public  l'apparence  de 
bien  des  torts-,  mais  elle  étoit  un  exemple  de 
retenue  Se  de  difcrétion  pour  les  gens  qui  ^ 
comme  Grimm,  étoient  au  fait  des  chofes  que 
j'y  taifois ,  &■  qui  juftifioient  pleinement  ma 
conduite.  Je  ne  craignis  pas  même  de  mettre 
im  préjugé  de  plus  contre  moi  ,  en  prêtant 
l'avis  de  Diderot  à  mes  autres  amis ,  pour  infi- 
nuer  que  madame  d'Houptot  avoit  penfé  de 
même,  comme  il  etoit  vrai,  &■  taifant  que, 
fui:  mes  raifons ,  elle  avoit  changé  d'avis ,  je 
ne  pouvois  mieux  la  difculper  du  foupçon  de 
ocônniver  avec  moi  ,  qu'en  pàroiflant ,  fur  ce 
point,  mécontent  d'elle. ^ 

■  Cette  lettre  finillbit  par  un  acfte  de  confiance 
dont  tout  autre  homme  auroit  été  touché;  car 
«n  exhortant  Grimm  à  pefer  mes  raifons  &■  à 
me  marquer,  après  cela,  fon  avis ,  je  lui  mar-' 
quois  que  cet  avis  feroit  fuivi ,  quel  qu'il  pût 
•être,  &  c'étoit  mon  intention,  eûc-il  même 
opiné  pour  mon  départ  ;  cat  M.  d'Epinay 
s'étant  fait  le  condudeur  de  la  fenmie  dans  ce 
voyage,  le  mien  prenoit  alors  un  coup-d'œil 
tout  différent ,  au  heu  que  c'étoit  moi ,  d'abord  , 
qu'on  voulut  charger  de  cet  emploi ,  &:  qu'il 
Ae  fut  queftion  de  lui"  qu'après  mon  refus. 
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La  réponfe  de  Grimm  fe  fit  attendre  \  elle  fut 
lîngulière,  je  vais  la  tranfcrire  ici. 

«  Le  départ  de  madame  d'Epinay  eft  reculé  i 
»  fon  fils  eft  malade ,  il  faut  attendre  qu'il  foit 
»  rétabli.  Je  rêverai  à  votre  lettre.  Tenez-vous 
*>  tranquille  à  votre  hermitage.  Je  vous  ferai 
>^pa{rer  mon  avi^  à  temps.  Comme  elle  ne 
»^ partira  sûrement  pas  de  quelques  jours,  rien 
«ne  preife.  En  attendant,  fi  vous  le  juo-ez  à 
«  propos  ,  vous  pouvez  lui  faire  vos  offres  , 
»' quoique  cela  me  paroifle  encore  aflez  éo-aî. 
»>  Car  donnoiffant  votre  pofition  auffi  bien  que 
«vous-même,  je  ne  doute  point  qu'elle  ne 
w  réponde  à  vos  offres  comme  elle  doit  5  &: 
»^tout  ce  que  je  vois  à  gagner  à  cela,  c'eft 
"  que  vous  pourrez  dire  à  ceux  qui  vous 
*>  preffent ,  que  fi  vous  n'avez  pas  été ,  ce  n'eft 
>'  pas  faute  de  vous  être  offert.  Au  refte  ,  je  ne 
>'Vois  pas  pourquoi  vous  voulez  abfolument 
«que  le  philolbphe  foit  le  porte- voix  de  tout 
»  le  monde  ,  6c  parce  que  fon  avis  eft  que  vous 
>»  partiez ,  pourquoi  vous  imaginez  que  tous  vos 
»amis  prétendent  la  même  chofe.  Si  vous 
V  écrivez  à  madame  d'Epinay  ,  fa  réponfe  peut 
»->  vous  fervir  de  réplique  à  tous  ces  amis  ,  puil- 
•*  qu'il  vous  tient  tant  au  cœur  de  leur  repli- 
vc^uer.  Adieu,  je  falue  madame  le  Vaffeur  &c 
>»\q  criminel  (*).  » 


{*)  M.  le  Vaffeur,  que  fa  femme  menoit  un  peu  rude- 

B  2, 


iir    Les    Confessions. 

Frappé  d'étonnemeiit  en  liiant  cette  lettre  , 
je  cherchois  avec  inquiétude  ce  qu'elle  pouvoit 
fio-nifier ,  &r  je  ne  trouvois  rien.  Comment  \ 
au  lieu  de  me  répondre  avec  {implicite  (ur  U 
mienne  ,  il  prend  du  temps  pour  y  rêver  , 
comme  fi  celui  qu'il  avoir  déjà  pris  ne  lui  avoit 
pas  fuffi.  Il  m'avertit  même  de  la  fufpenfion 
dans  laquelle  il  me  veut  tenir ,  comme  s'il 
s'agiiToit  d'un  profond  problême  à  réfoudre  ^ 
ou  comme  s'il  importoit  à  fes  vues  de  m'ôter 
tout  moyen  de  pénétrer  fon  fentiment  jufqu'au 
moment  qu'il  voudroit  me  le  déclarer.  Que  figni- 
fient  donc  ces  précautions  ,  ces  retardemens , 
ces  myftères  ?  Eft-ce  ainfî  qu'on  répond  à  la 
confiance  ?  Cette  allure  eft-elle  celle  de  la  droi-^ 
ture  &■  de  la  bonne  foi  ?  Je  cherchois  en  vain 
quelque  interprétation  favorable  à  cette  con-^ 
duite  •■,  je  n'en  trouvois  point.  Quel  que  fut  fon 
deflein  ,  s'il  m'étoit  contraire  ,  fa  pofition  en 
facilitoit  l'exécution,  fans  que  par  la  mienne  il 
-me  fut  poflîble  d'y  mettre  obftacle.  En  faveur 
dans  la  maifon  d'un  grand  prince,  répandu 
dans  le  monde  ,  donnant  le  ton  à  nos  communes 
fociétés ,  dont  il  étoit  l'oracle  ,  il  pouvoit ,  avec 
fon  adreife  ordinaire  ,  difpofer  à  Ion  aife  toutes 
fes  machines  ;  &■  moi ,  feui  dans  mon  hermi^ 


ment,  l'appelloit  le  lieutenant-criminel.  M,  Gilmm  donnoit, 
par  plaifanterie,  le  même  nom  à  h  fille,  &,  pour  abréger, 
il  lui  plut  cKen  retrancher  le  premier  mot. 
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tSige  5  loin  de  tout,  fans  avis  de  perfonne ,  faps 
aucuns  communication,  je  n'avois  d'autre  parti 
que  d'attendre  &  refter  en  paix  i  feulement 
j'écrivis  à  madame  d'Epinay  fur  la  maladie  de 
fon  fils ,  une  lettre  aufîî  honnête  qu'elle  pou- 
voit  l'être,  mais  où  je  ne  donnai  pas  dans  le 
piège  de  lui  offrir  de  partir  avec  elle. 

Après  des  fiècles  d'attente  dans  la  cruelle 
incertitude  où  cet  homme  barbare  m'avoit 
plongé,  j'appris ,  au  bout  de  huit  ou  di:^  jours., 
que  madame  d'Epinay  étoit  partie;  &c  je  feçus 
de  lui  une  féconde  lettre.   Elle  n'éroit  que  de 

fept  à  huit  lignes  que  je  n'acheva.!  pas  de  lire 

C'étoit  une  rupture ,  mais  dans  des  termes  tels 
que  la  plus  infernale  haine  les  peut  dider ,  5^ 
qui  même  devenoient  bêtes ,  à  force  de  vouloir 
être  off-enfans.  Il  me  défendoit  fa  préfence 
comme  il  m'auroit  défendu  (es  états.  11  ne 
manquoit  à  fa  lettre  ,  pour  faire  rire  ,  que 
d'être  lue  avec  plus  de  fang-froid.  Sans  la 
tranfcrire  ,  fans  même  en  achever  la  ledure ,  je 
la  lui  renvoyai  flir-le-champ  avec  celle-ci. 

«Je  me  refufois  à  ma  jufte  défiance  ;  j'achève 
w  trop  tard  de  vous  connoîtte. 

»'  Voilà  donc  la  lettre  que  vous  vous  êtes 
«  donné  le  loifir  de  méditer  ;  je  vous  la  renvoie  ; 
»  elle  n'eft  pas  pour  moi.  Vous  pouvez  mpn- 
"trer  la  mienne  à  toute  la  terre,  &  me  haïr 
»  ouvertement.;  ce  fera  de  votre  part  une  fauf- 
?f  fêté  jle  jncins.  ?j 
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Ce  que  je  lui  difois ,  qu'il  pouvoit  montrer 
ma  précédente  lettre,  fe  rapportoit  à  un  article 
delà  fienne,  fur  lequel  on  pourra  juger  de  la 
profonde  àdfefTe  qu'il  mit  à  toute  cette  affaire. 

J'ai  dit  que  ,  pour  gens .  qui  n'e'toient  pas 
au  fait  j  ma  lettre  pouvoit  donner  fur  moi  bien 
ôe^  prifes.  Il  le  vit  avec  joie  ;  mais  comment 
fe  prévaloir  de  cet  avantage  fans  fe  compro- 
rnettre  ?  En-  moiitrant  cette  lettre  ,  il  s'expofbit 
^ù-' reproche  d'abufer  de  la  confiance  de  fon 

'ami.     ' 

Pour  fortir  de  cet  embarras ,  il  imagina  de 
rompre  avec  moi  de  la  façon  la  plus  piquante 
qu'il  fut  poflîble  ,  &:  de  me  faire  valoir ,  dans 
fa  lettre ,  la -grâce  -qu'il  me  faifoit  de  ne  pas 
ir.ontrer  la  mienne.  H  étoit  bien  sûr  que,  dans 
rindi?nation  de  ma  colère,  je  me  refuferois  à  fa 
feinte  difcrëtion  ,  Se  lui  perméttroit  de  montrer 
ina  lettre  à  tout  le  monde  :  c'étoit  précifément 
ce  qu'il  vouloit,  &  tout  arriva  comme  il  avoir 
arrangé.  Il  fit  courir  ma  lettre  dans  tout  Paris, 
avec  des  commentaires  de  fa  façon  ,'  qui ,  pour- 
ta,nt ,  n'eurent  pas  tout  le  fuccès  qu'il  s'en  étoit 
promis.  On  ne  trouva  pas  que  4a -pertiiiffion 
de  montrer  ma  lettre,  qu'il  avoit  fu  iii'e^tor- 
quer ,  l'exemptât'  du  blâme  de  m'avoi'r  •fi  légè- 
Tement  pris  au  mot  pour  u'ie  nuirei'On  daman- 
doit  toujours  quels  tort^  perfcnnels  'j'avois  avec 
lui ,  pour  autorifer  une  fi  violente  haine.  Enfin  , 
l'on  trouvoit  que,   quand  j'aurais  eu  de  tels 
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tortS;  qui  Tauroieiit  obligé  de  rompre  ,  l'amitié  , 
même  éteinte  ,  avoit  encore  des  droits  qu'il 
aiiroit  dû  refpeder.  Mais  malheu reniement 
Paris  eft  frivole  ,  ces  remarques  du  momenc 
s'oublient,  l'abfent  infortuné  fe  néglige, 
l'homme  qui  profpère  en  impofe  par  fa  pré- 
fence ,  le  jeu  de  l'intrigue  &■  de  la  méchanceté 
fe  foutient,  fe  renouvelle  ,  &c  bientôt  fon  effet, 
fans  cefle  renaiifant ,  efface  tout  ce  qui  l'a  pré- 
cédé. 

Voilà  comment,  après  m'avoir  fî  long- temps 
trompé  ,   cet    homme    enfin    quitta  pour  moi 
fon  mafque  ,  perfuadé  que  dans  l'état  où  il  avait 
amené  les  chofes ,  il  ceifoit  d'en  avoir  befomi- 
Soulagé  de  la  crainte   d'être  injnfte   envers  es 
miférable  ,  je  l'abandonnai  à  fon  propre  cœur^ 
&:  ceffai  de  penfer  à  lui»  Huit  jours  après,  avoir 
reçu  cette  lettre  ,  je  reçus  de  madame  d'Epinay 
fa  réponfe  ,  datée  de  Genève ,  à  ma  préçédeute^ 
Je  compris  ^  au  ton  qu'elle,  y  prenoit  pour  la. 
premiière  fois  de  fa  vie  ,  que  l'un  &  l'autre  ^ 
comptant  fur  le  fuccës  de  leurs  mefures^  agifr- 
foient    de   concert ,    &    que ,    me    regardant 
comme  un  homme  perdu-  fans  refTourcê ,  ils  fe-, 
livroient    déformais,  fans  rifque^.,a.UL  plaifir 
d'achever  de  m'écrafer.  .'^■'•■'■^'• 

Mon  état  ,  en  effet ,.  étoit  des  plus  déplo- 
rables. Je  voyofs  s'éloigner  de  mof  tons  mes 
amis  ,  fans  qu'il  mç:  fût  poffibîe,  d©:rfavdir  ni 
comment  ni  pourquoi.  ïiiderot ,  qjiU  fe.  Yanteit 
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de  me  refter,  de  me  refter  feul,  &r  qui,  de- 
puis trois  mois ,  me  promettoit  une  vifite ,  ne 
venoit  point.  L'hiver  commençoit  à  fe  faire 
fenrir,  &  avec  lui  les  atteintes  de  mes  maux 
habituels.  Mon  tempérament ,  quoique  vigou- 
reux ,  n'avoit  pu  foutenir  les  combats  de  tant 
de  paflîons  contraires.  J'étois  dans  un  épuife- 
ment  qui  ne  me  laifToit  ni  force  ni  courage 
pour  rëfifter  à  rien  i  quand  mes  engagemens , 
quand  les  continuelles  repréfentations  de 
Diderot  &r  de  madame  d'Houptot  m'auroient 
permis  en  ce  moment  de  quitter  l'Hermitage  , 
je  ne  favois  ni  où  aller  ni  comment  me  traî- 
ner. Je  reftois  immobile  &:  ftupide,  fans  pou- 
voir agir  ni  penfer.  La  feule  idée  d'un  pas  à 
faire ,  d'une  lettre  à  écrire  ,  d'un  mot  à  dire  , 
me  faifoit  frémir.  Je  ne  pouvois  cependant 
laifler  la  lettre  de  madame  d'Epinay  lans  ré- 
plique, à  moins  de  m'avouer  digne  des  trai- 
temens  dont  elle  &:  fon  ami  m'accabloient.  Je 
pris  le  parti  de  lui  notifier  mes  fentimens  &:mes 
réfolutions ,  ne  doutant  pas  un  moment  que , 
par  humanité  ,  par  générofité  ,  par  bienféance , 
par  les  bons  fentimens  que  j'avois  cru  voir  en 
elle,  malgré  les  mauvais  ,  elle  ne  s'emprefsdt 
d'y  foufcrire.  Voici  ma  lettre. 

A  rHermitage,  le  Z^  novembre  I757. 

»>  Si  Ton   mouroit   de  douleur  ,  je  ne  ferois 
wpas  en  vie.   Mais  en£n  ,  j'ai  pris  mon  parti. 
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"L'amitié  eft  éteinte  entre  nous.  Madame  5 
«mais  celle  qui  n'eft  plus,  garde  encore  des 
-droits  que  je  fais  refpeaer.  Je  ntii  point 
«  oublié  vos  bontés  pour  moi ,  &  vous  pouvez 
«compter,  de  ma  part,  fur  toute  la  reconnoif- 
»>  lance  qu'on  peut  avoir  pour  quelqu'un  qu'on 
«ne  doit  plus  aimer.  Toute  autre  explication 
"feroit  inutile:  j'ai  pour  moi  ma  confcience, 
«  &c  vous  renvoie  à  la  vôtre. 

"  J'ai  voulu  quitter  l'Hermitage ,  &  je  le 
-devois.  Mais  on  prétend  qu'il  faut  que  j'y 
-  relie  jufqu'au  printemps;  &  puifaue  mes  amis 
-le  veulent,  j'y  refterai  jufqu'au  printemps , 
'>  11  vous  y  confentez.  » 

Cette  lettre ,  écrite  &:  partie  ,  je  ne  penfai 
plus  qu'à' me  tranquillifer  à  l'Hermitage ,  en  y 
Joignant  ma  ianté ,  tachant  de  recouvrer  des 
forces  &:  de  prendre  des  mefures  pour  en  fortir 
au  printemps ,  fans  bruit  &  fans  afficher  une 
rupture.  Mais  ce  n'étoit  pas  là  h  compte  de 
M.  Grimm  <?^  de  madame  d'Epinay,  comme 
on  verra  dans  un  moment. 

Quelques  jours  après  ,  j'eus  enfin  le  plaifir 
de  recevoir  Diderot,  cette  vifite  fi  fouvent  pro^ 
mife  <S^  manquée.  Elle  ne  pouvoit  venir  pins  à 
propos  i  c'étoit  mon  plus  ancien  ami  ;  c'étoît 
prefque  le  feul  qui  me  refiât  j  on  peut 
joger  du  plaifir  que  j'eus  à  le  Voir  dans  ces 
urconftances.  J'avois  le  cceur  pleiii ,  je  l'ép;in- 
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chai  dans  le  fien.  Je  l'éclairai  fur  beaucoup  de 
faits  qu^on  lui  avoit  tus ,  déguifës  ou  fttppofës. 
je  lui  appris  ,  de  tout  ce  qui  s'éioit  paffë  ,  ce 
qu'il  m'étoit  permis  de  lui  dire.   Je  n'affedai 
point  de  lui  taire  ce  qu'il  ne  favoit  que  trop , 
qu'un  amour  auffi  malheureux  qu'infenfé  avoit 
été  l'inftrument  de  ma  perte  ;  mais  je  ne  con- 
vins   jamais   que   madame    d'Houptot   en    fiit 
inftruite ,  ou  du  moins  que  je  le  lui  eufle  déclaré. 
Je  lui  parlai  des  indignes  manœuvres  de  madame 
d'Epinay ,  pour  furpendre  les  lettres  très-inno- 
centes que  ia  belle-fœur  m'écrivoit.  Je  voulus 
qu'il  apprît  ces    détails  de   la    bouche   même 
des   perfonnes  qu'elle    avoit   tenté   de  féduire. 
Thérèfe  le  lui  fit  exactement  ;  mais  que  devins- 
se quand  ce  fut  le   tour  de  la  mère  ,   &:  que 
je  l'entendis  déclarer   de  foutenir  que  rien   de 
cela  n'étoit  à  fa   connoiffance  \   Ce  furent  fes 
termes,  ik  jamais  elle  ne  s'en  départit.  Il  n'y 
avoit  pas  quatre  jours  qu'elle  m'en  avoit  répété 
le  récit  à  moi-même,   &:  elle  me  dément   en 
face  de  mon  ami.  Ce  trait  me  parut  décifif ,  &r 
je  fentis  alors  vivement  mon  imprudence  d'avoir 
gardé  fi  long-temps  une  pareille  femme  auprès 
de  moi.  Je   ne   m'étendis   point  en  invedives 
"  contre  elle  ;  à  peine  daignai-je  lui  dire  quelques 
mots  de  mépris.  Je  fentis   ee  que  fe  devois  à 
la  fille  dont  l'inébranlable  droiture  contràftoit 
avec  l'indigne  lâcheté  de  la  mère.  Mais  dès-lors- 
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mon  parti  fut  pris  liir  le  compte  de  la  vieille, 
ôc  je  n'attendis  que  le  moment  de  l'exécuter. 

Ce  moment  vint  plus  tôt  que  je  ne  l'avois 
attendu.  Le  10  décembre,  je  reçus  de  madame 
d'Epinay  réponfe  à  ma  précédente  lettre.  En 
voici  le  contenu. 

^  Genève ,  le  premier  décembre  IJ^J- 

«Après  vous  avoir  donné  ,  pendant  plufieurs 
*i années,  toutes  les  marques  pofilbles  d'amitié 
»i  &:  d'intérêt,  il  ne  me  relie  qu'à  vous  plaindre. 
«  Vous  êtes  bien  malheureux.  Je  délire  que 
«votre  conicience  foit  auffi  tranquille  que  la 
«  mienne.  Cela  pourroit  être  néceiîaire  au  repos 
"  de  votre  vie. 

»  PuiTque  vous  vouliez  quitter  THermitage  & 
«  que  vous  le  deviez  ,  je  luis  étonnée  que  vos 
"  amis  vous  aient  retenu.  Pour  moi ,  je  ne  con- 
"  fuite  point  les  miens  fur  mes  devoirs,  &"  je 
"n'ai  plus  rien  à  vous  dire  (ur  les  vôtres." 

Un  congé  fi  imprévu ,  mais  li  nettement  pro- 
noncé ,  ne  me  laiflTa  pas  un  inftant  à  balancer. 
Il  falioit  fortir  fur-le-champ  ,  quelque  temps  qu'il 
fît,  en  quelqu'état  que  je  {'ufiTe,  duiTé-je  cou- 
cher dans  les  bois  &:  fur  la  neige ,  dont  la  terre 
étoit  alors  couverte,  6<:  quoi  que  pût  dire  & 
faire  madame  d'Houptot,  car  je  voulois  bien 
lui  complaire  en  tout ,  mais  non  pas  jufqu'à 
l'infamie. 
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Je  me  trouvai  dans  le  plus  terrible  embarrai 
où  j'aie  été  de  mes  jours  ;  mais  ma  réfolutioii 
étoit  prife,  je  jurai,  quoi  qu'il  arrivât ,  de  ne 
pas  coucher  à  THermitage  le  huitième  jour.  Je 
me  mis  en  devoir  de  lortir  mes  effets,  déter- 
miné à  les  laifTer  en  plein  champ  pkitôt  que 
de  pas  donner  les  clefs  dans  la  huitaine  ;  car 
je  voulois  fur-tout  que  tout  fut  fait  avant  qu'on 
pût  écrire  à  Genève  &c  recevoir  réponfe.  J'étois 
d'un  courage  que  je  ne  m'étois  jamais  fenti  j 
toutes  mes  forces  étoient  revenues.  L'honneur 
&■  l'indignation  m'en  rendirent  fur  lefquelles 
madame  d'Epi  nay  n'avoit  pas  compté.  La  for- 
tune aida  mon  audace.  M.  Mathas  ,  procureur- 
lifcal  de  M.  le  prince  de  Condé ,  entendit  parler 
de  m.on  embarras.  Il  me  fit  offrir  une  petite 
maifon  qu'il  avoit  à  fon  jardin  de  Mont- Louis 
à  Montmorenci.  J'acceptai  avec  empreflement 
îk  reconnoiirance.  Le  marché  fut  bientôt  fait  i 
je  fis  en  hâte  acheter  quelques  meubles  ,  avec 
ceux  que  j'avois  déjà  ,  pour  nous  coucher  Thé- 
rèfe  6c  moi.  Je  fis  charrier  mes  effets  à  grand'- 
peine  &:  à  grands  frais  :  malgré  la  glace  &:  la 
-neige,  mon  déménagement  fut  fait  dans  deux 
jours,  &:  le  ly  décembre  je  rendis  les  clefs  de 
l'Hermitage  ,  après  avoir  payé  les  gages  du  jar- 
dinier, ne  pouvant  payer  mon  loyer. 

Quant  à  madame  le  Vafleiir ,  je  lui  déclarai 
qui]  flilluit  nous  féparerj  fa  fille  voulut  m'é- 
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branler,  je  fus  inflexible.  Je  la  fis  partir  pour 
Paris  dans  la  voiture  du  meiTager  ,  avec  tous  les 
effets  6c  meubles  que  fa  fille  Ôc  elle  avoient  en 
commun.  Je  lui  donnai  quelqu'argent ,  &"  je 
m'engageai  à  lui  payer  fon  loyer  chez  les  enfans 
ou  ailleurs,  à  pourvoir  à  fa  fubfiitance  autant 
qu'il  me  feroit  poffible,  &:  à  ne  jamais  la  laifler 
manquer  de  pain,  tant  que  j'en  aurois  moi- 
même. 

Enfin,  le  fur-lendemain  de  mon  arrivée  à  Monta 
Louis,  j'écrivis  à  madame  d'Epinay  la  lettre 
fuivante. 

^  Mommorenci ,  k  l-j  décembre  IJ^y, 

«  Rien  n'eft  fi  fimple  &:  ^i  néceffaire.  Madame, 
"  que  de  déloger  de  votre  maifon,  quand  vous 
«  n'approuvez  pas  que  j'y  refte.  Sur  votre  refus 
»  de  confenrir  que  je  pafTaiTe  à  l'Hermitage  le 
«relie  de  l'hiver,  je  l'ai  donc  quitté  le  ij  dé- 
"  cembre.  Ma  deftinée  étoit  d'y  entrer  mal^^ré 
'->  moi  &■  d'en  fortir  de  même.  Je  vous  remercie 
»du  féjour  que  vous  m'avez  engagé  d'y  faire, 
»  &  je  vous  en  remercierois  davantage  fi  je 
»  l'avois  payé  moins  cher.  Au  refle ,  vous  avez 
'^  raifon  de  me  croire  malheureux  ;  perfonne 
"  au  monde  ne  fait  mieux  que  vous  combien 
»  je  dois  l'être.  Si  c'eft  un  malheur  de  fe  tromper 
»  fur  le  choix  de  ks  amis ,  c'en  éft  un  autre  non 
^>  moins  cruel  de  revenir  d'une  erreur  fi  doues.  » 
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Tel  eft  le  narré  fidèle  de  ma  demeure  à  THer- 
mitao-e ,  &:  des  raifons  qui  m'en  ont  fait  fortir. 
Je  n'ai  pu  couper  ce  récit  ,  6^  il  importoit  de 
le  fuivre  avec  la  plus  grande  exaditude  ,  cette 
époque  de  ma  vie  ayant  eu  fur  la  fuite  une 
influence  qui  s'étendra  jufqu  à  mon  dernier  fou- 
venir. 

Fin  du  neuvième  Livre. 


LES 

CONFESSIONS 

DE 

'     J.  J.    RO.U  S  S  EAU. 


LIVRE    DIXIEME, 

1-i  A  force  extraordinaire  qu'une  eiFervefcence 
-paflàgère  m'avoit  donnée'  pour  quitter  THer- 
mitage  ,  m'abandonna  fi-tôt  que  j'en  fus  dehors. 
A  pfeine  fus-je  établi  dans  ma  nouvelle  demeure, 
que  de  vives  &"  fréquentes  attaques  de  mes  ré- 
tentions fe  compliquèrent  avec  l'incommodité 
nouvelle  d'une  hernie  qui  me  tourmentoit  depuis 
quelque  temps ,  fans  que  je  fufle  que  c'en  étoit 
une.  Je  tombai  bientôt  dans  les  plus  cruels  acci- 
-.densi  Le  médecin  Thyerri ,  mon  ancien  ami , 
vint  me  voir  &:  m'éclaira  fur  mon  état.  Tout 
l'appareil  des  infirmités  de  l'âge  raflemblé  autour 
de  moi .  me  fit  durement  fentir  qu'on  n'a  plus 
le  cœur  jeune  impunément,  quand  le  corps  a 
ceiTé  de  l'être.  La  belle  faifon  ne  me  rendijc 
point  mes  forces^  &:  jepaiTai  toute  l'année  lyyS 
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dans  un  état  de  langeur,  qui  me  fit  croire  que 
je  touchois  à  la  fin  de  ma  carrière.  J'en  voyois 
anprocher  le  terme  avec  une  forte  d'emprelTe- 
ment.  Revenu  des  chimères  de  l'amitié  ,  déta- 
ché de  tout  ce  qui  m'avoit  fait  aimer  la  vie  , 
je  n'y  voyois  plus  rien  qui  pût  me  la  rendre 
agréable  :  je  n'y  voyois  plus  que  des  maux  &: 
des  misères  qui  m'empêchoient  de  jouir  de  moi. 
J'afpirois  au  momert  d'être  libre  &■  d'échapper 
à  mes  ennem.is.  Mais  reprenons  le  fil  des  évé- 
nemens. 

Il  paroit  que  ma  retraite  à  Montmorenci 
déconcerta  madame  d'Epinay  ;  vraiferablable- 
ment  elle  ne  s'y  étoit  pas  attendue.  Mon  trifte 
état ,  la  rigueur  de  la  (aifon  ,  l'abandon  général 
où  je  me  trouvois  ,  tout  leur  faifoit  croire  ,  à 
Grimm  &:  à  elle  ,  qu'en  me  pouffant  à  la  der- 
nière extrémité  ,  ils  me  réduiroient  à  crier 
merci ,  &  à  m'avihr  aux  dernières  bafleffes  pour 
être  laiflé  dans  l'afyle  dont  l'honneur  m'ordon- 
noit  de  fortir.  Je  délogeai  fi  brufquement  qu'ils 
n*eurent  pas  le  temps  de  prévenir  le  coup  ,  61 
il  ne  leur  refta  plus  que  le  choix  de  jouer  à 
quitte  ou  douhle ,  Se  d'achever  de  me  perdre  , 
ou  de  tâcher  de  me  ramener.  Grimm  prit  le 
premierparti,  mais  je  crois  c]ue  madame  d'Epinay 
eût  préféré  l'autre  ,  &:  j'en  juge  par  fa  réponfe 
à  ma  dernière  lettre ,  où  elle  radoucit  beaucoup 
le  ton  qu'elle  avoit  pris  dans  les  précédentes , 
^  où  ejjie  f«mbloit  ouvrir  la  porte  à  un  rac- 
commodement. 
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commodément.  Le  long  retard  de  cette  rëponfe, 
qu'elle  me  fit  attendre  un  mois  entier ,  indique 
aiFez  l'embarras  où  elle  (e  trouvoit  pour  lui 
donner  un  tour  convenable  ,  &■  les  délibéra- 
tions dont  elle  la  fit  précéder.  Elle  ne  pouvoit 
s'avancer  plus  loin  fans  fe  commettre  ;  mais 
après  fcs  lettres  précédentes  &:  après  ma  brufque 
fortie  de  fa  mailbn  ,  l'on  ne  peut  qu'être  frappé 
du  foin  qu'elle  prend  dans  cette  lettre ,  de  n'y 
pas  lailfer  glifîer  un  feul  mot  défobligeant.  Je 
vais  la  tranfcrire  en  entier,  afin  qu'on  en  juge. 

A  Genève^  k  Ij  janvier  lyjS. 

«Je  n'ai  reçu  votre  lettre  du  17  décembre; 
»  Monfieur ,  qu'hier.  On  me  l'a  envoyée  dans 
"  une  cailTe  remplie  de  différentes  chofes ,  qui 
"  a  été  tout  ce  temps  en  chemin.  Je  ne  répon- 
»  drai  qu'à  l'apoftille ;  quant  à  la  lettre,  je  ne 
»  l'entends  pas  bien  ;  &:  fi  nous  étions  dans  le 
«  cas  de  nous  expliquer  ,  je  voudrois  bien  mettre 
"  tout  ce  qui  s'eit  palfé  fur  le  compte  d'un  mal- 
"  entendu.  Je  reviens  à  l'apofliile.  Vous  pouvez 
«  vous  rappeller  ,  Monfieur ,  que  nous  étions 
»  convenus  que  les  gages  du  jardinier  de  l'Her- 
"  mitage  paiferoient  par  vos  mains ,  pour  lui 
i>  mieux  faire  fentir  qu'il  dépendoit  de  vous , 
'>  6c  pour  éviter  des  fcènes  auffi  ridicules  & 
■y  indécentes  qu'en  avoit  fait  fon  prédéceifeur. 
'j  La  preuve  en  eft  que  les  premiers  quartiers  de 
»  fes  gages  vous  ont  été  remis ,  &    que  j'étois 
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»  convenue  avec  vous ,  peu  de  jours  avant  mon 
»'  départ ,  de  vous  faire  rembourlèr  vos  avances. 
»  Je  lais  que  vous   en  fîtes  d'abord  difficulté  : 
»  mais  ces  avances  ,  je  vous  avois  prié  de   les 
3>  faire  j  il  étoit  fimple  de  m'acquitter  ,  &"  nous 
«  en  convînmes.  Cahouet  m'a  marqué  que  vous 
»  n'avez  point  voulu  recevoir  cet  argent.  II  y 
«a   alTurément    du    quiproquo   là -dedans.    Je 
«donne  ordre  qu'en  vous  le  reporte,  &  je  ne 
»  vois  pas  pourquoi  vous  voudriez  payer  mon 
>•  jardinier,  malgré  nos  conventions  ôc  au-delà 
»'  même  du  terme  que  vous  avez  habité   l'Her- 
»  mitage.  Je  compte  donc  ,  Monlieur,  que,  vous 
«  rappellant  tout  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
"dire,  vous  ne  refuièrez  pas  d'être  rembourfé 
"  de  l'avance   que  vous  avez  bien  voulu   faire 
»  pour  moi.  « 

Après  tout  ce  qui  s'étoit  pafle ,  ne  pouvant 
plus  prendre  de  confiance  en  madame  d'Epinay , 
je  ne  voulus  point  renouer  avec  elle:  je  ne 
répondis  point  à  cette  lettre,  &  notre  corref- 
pondance  finir  là.  Voyant  mon  parti  pris,  elle 
prit  le  fien,  &",  entrant  alors  dans  toutes  les 
vues  de  Grimm  Se  de  la  cotterie  holbachique, 
elle  unit  ks  efforts  aux  leurs  pour  me  couler 
,à  fond.  Tandis  qu'ils  travailloient  à  Paris ,  elle 
travailloit  à  Genève.  Grimm  qui ,  dans  la  fuite , 
alla  l'y  joindre  ,  acheva  ce  qu'elle  avoir  com- 
mencé. Tronchin,  qu'ils  n'eurent  pas  de  peine 
4  gagner,  lès  féconda  puiÛamment,  &  devint 
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le  plus  furieux  de  mes  perfécuteurs ,  fans  avoir 
jamivis  eu  de  moi  ,  non  plus  que  Grimm,  le 
hioindre  fujet  de  plainte.  Tous  trois  d'accord 
femèrent  fourdement  dans  Genève  le  germe 
qu'on   y  vit  eclôre  quatre  ans  après. 

Ils  eurent  plus  de  peine  à  Paris ,  où  j'étois 
plus  connu  ,  &  où  les  coeurs  moins  difpofés  à 
la  haine ,  n'en  reçurent  pas  fi  aifément  les  im- 
preffions.  Pour  porter  leurs  coups  avec  plus 
d'adrefïe,  ils  commercèrent  par  débiter  que 
c'ëtoit  moi  qui  les  avois  quittés.  De4à  ,  feignant 
d'être  toujours  mes  amis ,  ils  femoient  adroite- 
ment leurs  accufatioiis  malici-nes  ,  comme  des 
plaintes  de  l'injuftice  de  leur  ami.  Cela  faifoit 
que ,  m.oins  en  garde ,  on  étoit  plus  porté  à  les 
écouter  &c  à  me  blâmer.  Les  fourdes  accufations 
de  perfidie  &^  d'ingratitude  fe  débitcient  avec 
plus  de  précaution ,  &:  par-là  même  avec  plus 
d'effet.  Je  fus  qu'ils  m'imputoient  des  noirceurs 
atroces ,  fans  jamais  pouvoir  apprendra  en  quoi 
ils  les  faifoient  confifter.  Tout  ce  que  je  pus  dé- 
duire de  la  rumeur  publique ,  fut  qu'elle  fe 
réduifoit  à  ces  quatre  crimes  capitaux.  i°.  Ma 
retraite  à  la  campagne.  2°.  Mon  amour  pour- 
madame  d'Houptot.  3°.  Refus  d'accompagner  à 
Genève  madame  d'Epinay.  4°.  Sortie  de  l'Her- 
-mitage.  S'ils"  y  ajoutèrent  d'autres  griefs ,  ils 
prirent  leurs  mefures  fi  juftes  ,  qu'il  m'a  été 
parfaitement  impoffible  d'apprendre  jamais  quel 
^én  a  été  le  fujer.  ■' 

G  i 
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C'eft  donc  ici  que  je  crois  pouvoir  fixer  1  eta^ 
bliffement  d'un  fyftême  adopté  depuis  par  ceux 
qui  difpofent  de  moi ,  avec  un  progrès  &:  un 
fuccès  11  rapides  ,  qu'il  tiendroit  du  prodige 
pour  qui  ne  lauroit  pas  quelle  facilité  tout  ce 
qui  favorife  la  malignité  des  hommes  trouve 
à  s'établir.  Il  faut  tâcher  d'expliquer  en  peu  de 
mots  ce  que  cet  obfcur  &:  profond  fyftême  a 
de  vihbie  à  mes  yeux. 

Avec  un   nom  déjà  célèbre   &"  connu  dans 
toute  l'Europe ,  j'avois  confèrvé  la  fimplicité  de 
mes  premiers  goûts.  Ma  mortelle  averfion  pour 
tout  ce  qui  s'appelloit  parti ,  fadiion  ,  cabale  , 
m'avoit  maintenu  libre ,  indépendant,  fans  autre 
chaîne  que  les  attachemens  de  mon  cœur.  Seul , 
étranger  ,  ifolé ,  fans  appui ,  fans  famille  ,  ne 
tenant  qu'à   mes  principes  &:  à  mes  devoirs , 
je  fuivois  avec  intrépidité  les  routes  de  la  droi- 
ture ,  ne  flattant ,  ne  ménageant  jamais  perfonne 
aux  dépens  de  la  juftice  &■  de  la  vérité  ;  de  plus, 
retiré  depuis  deux  ans  dans  la  folitude  ,    fans 
correfpondance  de  nouvelles ,  fans  relation  des 
affaires  du  monde ,  fans  être  inftruit  ni  curieux 
de  rien.  Je  vivois  à  quatre  lieues  de  Paris  ,  aufli 
féparé  de  cette  capitale  par  mon  incurie ,   que 
je  l'aurois  été  par  les  mers  dans  l'ide  de  Tinian. 

Grimm  ,  Diderot,  d'Holback  ,  au  contraire, 
au  centre  du  tourbillion ,  vivoient  répandus  dans 
le  plus  grand  monde,  &"  s'en  partageoientpref  que 
entre  euxtoutes  les  fphères.GrandSj  beaux  efprits. 
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gens  de  lettres ,  gens  de  robe ,  femmes ,  ils  pou- 
voient,  de  concert,  fe  faire  écouter  par-tout.  On 
doit  voir  déjà  l'avantage  que  cette  pofition  donne 
à  trois  hommes  bien  unis ,  contre  un  quatrième  , 
dans  celle  où  je  me  trouvois.  11  eft  vrai  que 
Diderot  &c  d'Holback  n'étoient  pas  ,  du  moins 
je  ne  puis  le  croire  ,  gens  à  tramer  des  com- 
plots bien  noirs  -,  l'un  n'en  avoir  pas  la  méchan- 
ceté ,  ni  l'autre  l'habileté  :  mais  c'étoit  en  cela, 
même  que  la  partie  étoit  mieux  liée.  Grimm 
feul  formoit  fon  plan  dans  fa  tête  ,  &c  n  en  mon- 
troit  aux  deux  autres  que  ce  qu'ils  avoient  befbin 
de  voir  pour  concourir  à  l'exécution.  L'afcen- 
dant  qu'il  avoit  pris  fur  eux  rendoit  ce  concours 
facile ,  &:  l'effet  du  tout  répondoir  à  la  fupé- 
riorité  de  fon  talent. 

Ce  fut  avec  ce  talent  fiipérieur  que,  fentant 
l'avantage  qu'il  pouvoit  tirer  de  nos  pofitions 
refpedives ,  il  forma  le  projet  de  renverfer  ma 
réputation  de  fond  en  comble  ,^  &  de  m'en  faire 
une  toute  oppofée ,  fans  fe  compromettre ,  en 
commençant  par  élever  autour  de  moi  un  édifice 
de  ténèbres  qu'il  me  fut  impoffible  de  percer 
pour  éclairer  fes  manœuvres  ô^  pour  le  démaf- 
quer. 

Cette  entreprife  étoit  difficile,  en  ce  qu'il  en 
falloit  pallier  l'iniquité  aux  yeux  de  ceux  qui 
dévoient  y  concourir.  Il  falloit  tromper  les  hon- 
nêtes gens  y  il  EiUoit  écarter  de  moi  tout  le  monde  ^ 
ne  pas  me  laifler  un  leul  ami ,  ni  petit  ni  grand, 
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Que  dis-;e  ?  il  ne  fiilloic  pas  laifler  percer  un 
feul  mot  de  vérité  jufqu'à  moi.  Si  un  feul  homme 
généreux  me  fût  venu  dire  :  Vous  faites  le  ver- 
tueux ,  cependant  voilà  comme  on  vous  traite^ 
&:  voilà  fur  quoi  Ton  vous  juge  :  qu'avez-vous 
à  dire  }  La  vérité  triomphe ,  &:  Grim.m  étoit 
perdu.  Il  le  favoit  ;  mais  il  a  fondé  fon  propre 
cœur  ,  Sz  n  a  eftimé  les  hommes  que  ce  qu'ils 
valent.  Je  fuis  fâché  ,  pour  l'honneur  de  l'huma- 
nité ,  qu'il  ait  calculé  fi  jufle. 

En  marchant  dans  ces  (enterrai ns ,  Ces  pas  , 
pour  être  sûrs ,  dévoient  être  lents.  Il  y  a  douze 
nns  qu'il  fuit  fon  plan ,  &:  le  plus  difficile  refte 
encore  à  faire  ;  c*eft  d'abufer  le  public  entier. 
Il  y  refte  des  yeux  qui  l'ont  fuivi  de  plus  près 
qu'il  ne  penfe.  Il  le  craint,  &:  n'ofe  encore  expo- 
fer  fa  trame  au  grand  jour.  {*)  Mais  il  a  trouvé 
le  peu  difficile  moyen  d'y  faire  entrer  la  puif- 
iance ,  &:  cette  puiilance  difpofe  de  moi.  Sou- 
tenu de  cet  appui ,  il  avance  avec  moins  de 
rifque.  Les  fitellites  de  la  puiflance ,  fe  piquant 
peu  de  droiture^  pour  l'ordinaire ,  &:  beaucoup 
îTioins  de  franchife ,  il  n'a  plus  guères  à  craindre 
l'indifcrétion  de  quelque  homme  de  bien  ;  car , 
il  a  befoin  ,  fur-tout,  que  je  /bis  environné  de 
ténèbres  impénétrables ,  &c  que  fon  complot  me 


(*)  Depuis  que  ceci  efl  écrit,  il  a  franchi  le  pas  avec 
le  plus  plein  &  le  plus  inconcevabh  fuccès.  Je  crois  q.ie 
c'tft  Tronchin  qui  lui  en  a  donné  h  courage  &  les  moyens. 
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/bit  toujours  caché  ,  fâchant  bien  qu*avec  quel- 
que art  qu'il  en  ait  ourdi  la  trame  ,  elle  ne  fou- 
tiendroit  jamais  mes  regards.  La  grande  adrefle 
eft  de  paroître  me  ménager  en  me  diffamant , 
&■  de  donner  encoreà  fa  perfidie  fair  de  la  géné- 
rofué. 

Je  fentis  les  premiers  effets  de  ce  fyftême  par 
les  fourdes  acciifations  de  la  cotterie  holbachique^ 
fans  qu'il  me  fût  poffible  de  favoir,  ni  de  con- 
jeélurer  même  ,  en  quoi  confiiloient  ces  accu- 
fations.  Deleyre  me  diloit  dans  [qs  lettres ,  qu'oa 
m'imputoit  des  noirceurs.  Diderot  me  difoit  „ 
plus  myflérieulement ,  la  même  chofe  ;  &: ,  quand 
j'entrois  en  explication  avec  l'un  6^  l'autre ,  tout 
fere'duifoit  aux  chefs  d'accufation  ci-devant  notés. 
Je  fentois  un  refroidiilement  graduel  dans  les 
les  lettres  de  madame  d'Houptot.  Je  ne  pouvois 
attribuer  ce  refroid  iilement  à  Saint-Lambert,  qui 
continuoit  à  m'écrire  avec  la  même  amitié ,  ^ 
qui  vint  même  me  voir  après  fon  retour.  Je  ne 
pOLivois ,  non  plus  ,  m'en  imputer  la  faute  , 
puifque  nous  nous  étions  féparés  très  -  contens 
l'un  de  l'autre",  èc  qu'il  ne  s'étok  rien  pafle  de 
ma  part  depuis  ce  temps-là  ,  que  mon  départ 
de  l'Hermitage  ,  dont  elle  avoit  elle-même  fenti 
la  néceiîîtë.  Ne  fâchant  donc  à  quoi  m'en  prendre 
de  ce  relroidiflTement ,  dont  elle  ne  convenoit  pas , 
mais  fur  lequel  mon  cœur  ne  prenoit  pas  le 
change  ,  j'étois  inquiet  de  tout.  Je  favois  qu'elle 
ménâgeoitextrêmemint  fa  belle- fœur  &:  Grimni, 
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à  caufe  de  leurs  liaifons  avec  Saint-Lambert  5  je 
craignois  leurs  œuvres.  Cette  agitation  rouvrit 
mes  plaies  ,  &"  rendit  ma  correfpondance 
crageufe ,  au  point  de  l'en  dégoûter  tout- à-fait. 
J'entre voyois  mille  choies  cruelles ,  lans  rien  voir 
diftin(51:ement.  J'étois  dans  la  pofition  la  plus 
infupportable  pour  un  homme  dont  l'imagina- 
tion s'allume  aifément.  Si  j'euflê  été  tout-à-fait 
ifolé  ;  fi  je  n'avois  rien  fu  du  tout ,  )e  ferois 
devenu  plus  tranquille  ;  mais  mon  cœur  tenoit 
eix:ore  à  des  attachemens  par  lefquels  mes  enne- 
mis avoient  fur  moi  mille  prifes ,  &:  les  foibles 
rayons  qui  percoient  dans  mon  afyle  ne  fer- 
voient  qu'à  me  laifler  voir  la  noirceur  des 
myllères  qu'on  me  cachoit. 

J 'au rois  fuccombé  ,  je  n'en  doute  point ,  à 
ce  tourment  trop  cruel  ,  trop  infupportable  à 
mon  naturel  ouvert  &c  franc  ,  qui ,  par  l'impof- 
fibilité  de  cacher  mes  fentimens  ,  me  fait  tout 
craindre  de  ceux  qu'on  me  cache,  fi  très-heu- 
reufement  il  ne  fe  fût  préfenté  des  objets  allez 
intérelTans  à  mon  cœur ,  pour  faire  une  diverfion 
falutaire  à  ceux  qui  m'occupoient  malgré  moi. 
Dans  la  dernière  vifite  que  Diderot  m'avoit  faite 
à  ^Hermita^^3 ,  il  m'avoit  parlé  de  l'article 
Genève  que  d'Alembert  avoit  mis  dans  l'Encyclo- 
pédie ;  il  m'avoit  appris  que  cet  article ,  concerté 
avec  âiQS  Genevois  du  haut  ct.ige,  avoit  pour 
but  rétabUlfement  de  la  comédie  à  Genève, 
qu'en  conféqfience  les  mefures  étoient  priles,  ôc 
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que  cet  établiflement  ne  tarderoit  pas  d'avoir 
lieu.  Comme  Diderot  paroiiïbit  trouver  tout  cela 
fort  bien,  qull  ne  doutoit  pas  du  fuccès,  3c 
que  j'avois  avec  lui  trop,  d'autres  débats  pour 
difputer  encore  fur  cet  article,  je  ne  lui  dis  rien; 
mais,  indigné  de  tout  ce  manège  de  fédudioii 
dans  ma  patrie,  j'attendois ,  avec  impatience, 
le  volume  de  l'Encyclopédie  où  étoit  cet  article, 
pour  voir  s'il  n'y  auroit  pas  moyen  d'y  faire 
quelque  réponfe  qui  pût  parer  ce  malheureux 
coup.  Je  reçus  le  volume  peu  après  mon  établif- 
fement  à  Mont-Louis ,  6c  je  trouvai  l'article 
tait  avec  beaucoup  d'adrefle  3c  d'art,  3c  digne 
de  la  plume  dont  il  étoit  parti.  Cela  ne  me  dé- 
tourna pourtant  pas  de  vouloir  y  répondre, 
3c  ^  malgré  l'abattement  où  j'étois,  malgré  mes 
chagrins  3c  mes  maux,  la  rigueur  de  la  faifoii 
3c  l'incommodité  de  ma  nouvelle  demeure, 
dans  laquelle  je  n'avois  pas  encore  eu  le  temps 
de  m'arranger,  je  me  mis  à  l'ouvrage  avec  un 
zèle  qui  furmonta  tout. 

Pendant  un  hiver  afîez  rude,  au  mois  de 
février,  3c  dans  l'état  que  j'ai  décrit  ci-devant, 
j'allois  tous  les  jours  paflèr  deux  heures  le  matin, 
3c  autant  l'après-dîaer,  dans  un  donjon  tout 
ouvert,  que  j'avois  au  bout  du  jardin  où  étoit 
mon  habitation.  Ce  donjon,  qui  terminoit  une 
allée  en  terralfe,  donnoit  fur  la  vallée  3c  l'étang 
de  Montmorenci ,  3c  m'offroit,  pour  terme  du 
point  de  vue,  le  fimple,  mais  refpedable  châ- 
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teau  de  Saint- Gratien  ,  retraite  du  vertueux 
Catinat.  Ce  fut  dans  ce  lieu  ,  pour  lors  glacé , 
que  ,  fans  abri  contre  le  vent  &:  la  neige  ,  &: 
fans  autre  fen  que  eelui  de  mon  cœur,  je  com- 
pofai ,  dans  l'efpace  de  trois  femaines ,  ma  lettre 
à  d'Alembert  fur  hs  fpcélacles.  C'eft  ici,  car 
la  Julie  n'étoit^  pas  moitié  faite ,  le  premier  de 
mes  écrits,  où  j'aie  trouvé  des  charmes  dans  le 
travail.  Jufqu'alors  l'indignation  de  la  vertu 
iii'avoit  tenu  lieu  d'Apollon ,  la  tendrefle  &:  la 
douceur  d'ame  m'en  tinrent  lieu  cette  fois.  Les 
injuftices,  dont  je  n'avois  été  que  fpedateur, 
m'avoient  irrité  i  celles  dont  j'étois  devenu  l'objet 
m'attri lièrent,  &•  cette  triftefle  fans  fiel  n'étoit 
que  celle  d'un  cœitr  trop  aimant,  trop  tendre, 
qui ,  trompé  par  ceux  qu'il  avoir  cru  de  fa 
trempe,  étoit  forcé  de  fe  retirer  au-dedans  de 
lui.  Plein  de  tout  ce  qui  venoit  de  m*arriver, 
encore  ému  de  tant  de  violens  mouvemens ,  le 
mien  méloit  le  fentiment  de  fes  peines  aux  idées 
que  la  méditation  de  mon  fujet  m'avoit  fait 
naître;  mon  travail  fe  fentit  de  ce  mêlange.^ 
Sans  m'en  appercevoir,  j'y  décrivis  ma  fituation 
actuelle;  i'v  peignis  Grimm,  madame  d'Epinay, 
madame  d'Houptot,  Saint-Lambert,  moi-même. 
Eli  l'écrivant,  que  je  verfii  de  délicieufes  larmes  î 
Hélas  1  on  y  fent  trop  que  l'amour,  cet  amour 
fatal,  dont  je  m'efïbrçois  de  guérir,  n'étoit  pas 
encore  forri  de  mon  cœur.  A  tout  cela  fe  méloit 
«n  certain  atteiidriflement  fur  moi-même,  qui 
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me  fentois  mourant,  &  qui  croyois  faire  au 
public  mes  derniers  adieux.  Loin  de  craindre  la 
mort,  je  la  voyois  approcher  avec  Joie  :  mais 
j 'a vois  regret  de  quitter  mes  femblables  fan$ 
qu'ils  fentifTent  tout  ce  que  je  valois ,  fans  qu'ils 
fuflent  combien  j'aurois  mérité  d'être  aimé 
d'eux,  s'ils  m'avoient  connu  davantage.  Voilà 
les  fecrètes  caufes  du  ton  fmgulier  qui  règne 
dans  cet  ouvrage ,  &:  qui  tranche  fi  prodigieu- 
fement  avec  celui  du  précédent  (*). 

Je  retouchois  &  mettois  au  net  cette  lettre, 
&:  je  me  difpofois  à  la  faire  imprimer,  quand, 
après  un  long  fîlence ,  j'en  reçus  une  de  ma- 
dame d'Houptot  qui  me  plongea  dans  une 
afflidion  nouvelle ,  la  plus  fenfible  que  j'eufle 
.encore  éprouvée.  Elle  m'apprenoit  dans  cette 
lettre ,  que  ma  pafîîon  pour  elle  étoit  connue 
dans  tout  Paris ,  que  j'en  avois  parlé  à  des  gens 
qui  l'avoient  rendu  publique  ;  que  ces  bruits , 
parvenus  à  fon  amant,  avoient  failli  lui  coûter 
la  viej  qu'enfin  il  lui  rendoit  juftice ,  &  que 
leur  paix  étoit  faite  ;  mais  qu'elle  lui  devoit , 
ainfi  qu'à  elle-même,  &  au  foin  de  fa  réputation , 
de  rompre  avec  moi  tout  commerce;  m'afliirant, 
q.u  refle ,  qu'ils  ne  cefferoient  jamais  l'un  &■ 
l'autre  de  s'intéreffer  à  moi ,  qu'ils  me  dëfen- 
droient  dans  le  pubUc,  &:  qu'elle  enverroit  d« 
temps  en  temps  favoir  de  mes  nouvelles. 

'    '  ■       ■  .1  i  II  I  II  -|  -    -    MH 

.  (*)  Le  Difcours  fur  l'inégalité. 
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Et  toi  auflî ,   Diderot ,  m'ëcriai-je  î  Indigne 

ami  ! Je  ne  pus  cependant  me  réfoudre  à  le 

juger  encore.  Ma  foibleffe  étoit  connue  d'autres 
gens  qui  pouvoient  l'avoir  fait  parler.  Je  voulus 

douter ,  mais  bientôt  je  ne  le  pus  plus.  S.iint- 

Lambertfit  peu  après  un  ade  digne  de  fa  généro- 
fité.  Il  jugeoit,  connoiflTant  alTez  mon  ame ,  en  quel 
état  je  devois  être  ;  trahi  d'une  partie  de  mes 
amis,  &  délaiiîe  des  autres.  Il  vint  me  voir. 
La  première  fois  il  avoir  peu  de  temps  à  me 
donner.  Il  revint  :  malheureufement ,  ne  l'at- 
tendant pas  ,  je  ne  me  trouvai  plus  chez  moi. 
Thérèfe  ,  qui  s'y  trouva ,  eut  avec  hn  un  en- 
tretien de  plus  de  deux  heures ,  dans  lequel  ils 
fe  dirent  mutuellement  beaucoup  de  faits  donc 
il  m'importoit  que  lui  &  moi  fuffion^  informés. 
La  furprife  avec  laquelle  j'appris  par  lui  que 
perfonne  ne  doutoit  dans  le  monde  que  je  n'eufle 
vécu  avec  madame  d'Epinay ,  comme  Gnmni 
y  vivoit  maintenant,  ne  peut  être  égalée  que 
par  celle  qu'il  eut  lui  même  en  apprenant  com- 
bien ce  bruit  étoit  faux.  Saint-Lambert  ,  au 
grand  déplaifir  de  la  dame  ,  étoit  dans  le  même 
cas  que  moi ,  &:  tous  les  éclaircilTemens  qui 
réfultèrent  de  cet  entretien ,  achevèrent  d'éteindre 
en  moi  tout  regret  d'avoir  rompu  fans  retour 
avec  elle.  Par  rapport  à  madame  d'Houptot , 
il  détailla  à  Thérèfe  plufieurs  circonftances  qui 
n'étoient  connues  ni  d'elle  ,  ni  même  de  ma- 
dame d'Houptot ,  que  je  favois   feul ,  que   je 
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n'avois  dites  qu'au  feul  Diderot  fous  le  fceau 
deramitië  ,  &  c'étoitprécife'menc  Saint-Lambert 
qu'il  avoit  choifi  pour  lui  en  faire  la  confidence. 
Ce  dernier  trait  me  décida  ;  &■  réfolu  de  rompre 
avec  Diderot  pour  jamais,  je  ne  délibérai  plus 
que  fur  la  manière  •■,  car  je  m'étois  apperçu  que 
les  ruptures  fecrètes  tournoient  à  mon  préjudice  , 
en  ce  qu'elles  laifîbient  le  malque  de  l'amitié  à 
mes  plus  cruels  ennemis. 

Les    règles   de    bienféance   établies  dans  le 
monde   fur   cet   article  ^   femblent  didées    par 
i'efprit  de  menfonge   &•  de  trahifon.   Paroître 
encore  l'ami  d'un  homme  dont  on  a  cefTé  de 
l'être ,    c'eil    fe    rcferver    des    moyens    de   lui 
nuire  en  furprenant  les  honnêtes  gens.  Je  me 
rarpellai    que  ,    quand    l'illudre   Montefquieu 
rompit  avec  le  P.  deTournemine  ,  il  fe  hâta  de 
le   déclarer   hautement ,    en   difant   à   tout    le 
monde  :  N'écoutez  ni  le  P.  de  Tournemine  ni 
moi ,  parlant  l'un  de  l'autre  ,  car  nous  avons 
cefle  d'être  amis.  Cette  conduite  fut  très-applaudie, 
&  tout  le  monde   en  loua  la  franchife   &   la 
générofité.  Je  réfolus  de   fuivre  avec  Diderot 
le  m.ême  exemple  :  mais ,  comment ,  de  ma  re- 
traite ,  publier  cette  rupture  authentiquement, 
&■  pourtant  fans  fcandale?  Je  m'avifai  d'inférer, 
par  forme  de  note  dans  mon  ouvrage,  un  paf- 
fage  du  livre  de  l'eccléfiaftique ,   qui  déclaroit 
cette  rupture,  &■  même  le  fujet  aflez  clairement 
pour  quiconque  étoit  au  fait ,  6c  ne  fignifioit 
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rien  pour  le  refte  du  monde.  M'attachant ,  au 
furphis  ,  à  ne  déligner  dans  l'ouvrage  Tami 
auquel  je  renonçois  qu'avec  l'honneur  qu'on 
doit  toujours  rendre  à  Tamitié  même  éteinte. 
On  peut  voir  tout  cela  dans  l'ouvrage  même. 
Il  n'y  a  qu*heur  ôc  malheur  dans  ce  monde , 
&:  il  lem.ble  que  tout  ade  de  courage  ioit  un 
crime  dans  l'adverfité.  Le  même  trait  qii'on 
avoit  admiré  dans  Montefquieu  ne  m'attira 
que  blâme  &:  reproche.  Si-tôt  que  m.on  ou\  rage 
fut  imprimé ,  &:  que  j'en  eus  des  exemplaires, 
j'en  envoyai  un  à  Saint  -  LcUibert ,  qui,  la 
veille  même,  m'avoit  écrit ,  au  nom  de  madame 
d'Houptot  &  au  fien ,  un  billet  plein  de  la  plus 
tendre  amitié.  Voici  la  lettre  qu'il  m'écrivit  ea 
me  renvoyant  mon  exem.plaire. 

'  Eaubonne  y   lo  oBobrc   1758. 

««  En  vérité  ,  Monfieur ,  je  ne  puis  accepter  le 
»'  préfent  que  vous  venez  de  me  faire.  A  l'en- 
w  droit  de  votre  préface  où  ,  à  l'occalion  de  Di- 
"derot,  vous  citez  un  paflTage  de  l'Eccléfiafte 
«  (  il  fe  trompe ,  c'eft  de  reccléiiafiique  ) ,  le  livre 
"  m'eft  tombé  àts  mains.  Après  les  converfation^ 
vde  cet  été ,  vous  m'avez  paru  convaincu  que 
"  Diderot  étoit  innocent  des  prétendues  indif- 
"Crétions  que  vous  lui  imputiez.  Il  peut  avoir 
»>des  torts  avec  vous,  je  l'ignore;  mais  je  lais 
"•>bien  qu'ils  ne  vous  donnent  pas  le  droit  de 
«  lui  faire  une  infulte  pubUque.  Vous  n'ignorez 
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»•  pas  les  pei-rëcutions  qu'il  eflliie  ,  Se  vous  allez 
"  mêler  la  voix  d'un  ancien  ami  aux  cris  de 
"l'envie.  Je  ne  puis  vous  difïîmuler,  Monfieur, 
«combien  cette  atrocité  me  révolte.  Je  ne  vis 
"point  avec  Diderot,  mais  je  l'honore,  &•  je 
"  fens  vivement  le  chagrin  que  vous  donnez  à 
"  un  homme  à  qui ,  du  moins  vis-à-vis  de  moi 
"  vous  n'avez  jamais  reproché  qu'un  peu  de 
"  foiblefîe.  Monfieur  ,  nous  différons  trop  de 
"  principes  pour  nous  convenir  jamais.  Oubliez 
"mon  exiftence;  cela  ne  doit  pas  être  difficile. 
"  Je  n'ai  jamais  fait  aux  hommes  ni  le  bien  ni 
"  le  mal  dont  on  fe  fouvient  long-temps.  Je  vous 
"  promets  ,  moi ,  Monfieur  ,  d'ouWier  votre 
"  perfonne  ,  &:  de  ne  me  fouvenir  que  de  vos 
*>  talens.  » 

Je  ne  me  fentis  pas  moins  déchiré  qu'indigné 
de  cette  lettre,  &: ,  dans  l'excès  de  ma  misère, 
retrouvant  enfin  ma  fierté,  je  lui  répondis  par 
le  billet  fi.îivant. 

ué  Montmorenci j  le  il  cciohre  I758. 

«  Monfieur,  en  lifimt  votre  lettre,  je  vous  ai 
"fait  l'honneur* d'en  être  furpris,  &:  j'ai  eu  la 
'- bêtife  d'en  être  ému,  mais  je  l'ai  trouvée  in- 
"  digne  de  réponfe. 

"Je  ne  veux  point  continuer  les  copies  de 
"madame  d'Houptot.  S'il  ne  lui  convient  pas 
"de  garder  ce  qu'elle  a,  elle  peut  me  le  ren- 
»*voyer,  je  lui  rendrai  fon  argent.  Si  elle  le 
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"  2;arde ,  il  faut  toujours  qu'elle  envoie  cher- 
"  cher  le  refte  de  fon  papier  &■  de  fon  argent. 
>>Je  la  prie  de  me  rendre  en  même -temps  le 
«profpedus  dont  elle  eit  dépoiitaire.  Adieu, 
«  Monlieur.  » 

Le  courage  dans  l'infortune  irrite  les  cœurs 
lâches ,  mais  il  plaît  aux  cœurs  généreux.  Il 
paroît  que  ce  billet  fit  rentrer  Saint -Lambert 
en  lui-même ,  &:  qu'il  eut  regret  à  ce  qu'il  avoit 
fait;  mais  trop  fier  à  fon  tour  pour  en  revenir 
ouvertem.ent ,  il  faifit,  il  prépara  peut-être  le 
moyen  d'amortir  le  coup  qu'il  m'avoit  porté. 
Quinze  jours  après,  je  reçus  de  M.  d'Epinay 
la  lettre  luivante. 

Ce  jeudi  2.6. 

«  J'ai  reçu  ,  Monfieur  ,  le  livre  que  vous 
«avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  je  le  lis  avec 
w  le  plus  grand  plaifir.  C'eft  le  fentiment  que  j'ai 
«toujours  éprouvé  à  la  ledure  de  tous  les  ou- 
«  vrages  qui  font  fortis  de  votre  plume.  Rece- 
>»vez-en  tous  mes  remercîmens.  J'aurois  été 
"VOUS  les  faire  moi-même,  fi  mes  affaires 
"  m'euPfent  permis  de  demeura  quelque  temps 
"  dans  votre  voifmage;  mais  j'ai  bien  peu  habité 
3>  la  Chevrette  cette  année.  M.  &:  madame  Dupin 
«  viennent  m'y  demander  à  dîner  dimanche  pro- 
«  chain.  Je  compte  que  MM.  de  Saint-Lambert, 
"de  Francœuil,  &  madame  d'Houptot,  feront 
«de  la  partie;  vous  me  feriez  un  vrai  plaifir, 

"  Mon  fi  eu  r^ 
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«Monfieur,  fi  vous  vouliez  être  des  nôtres. 
'>  Tontes  les  perfoiiiiei  que  j'aurai  chez  moi  vous 
-défirent,  &  feront  charmées  de  partager  avec 
"  moi  le  plaifir  de  pafTer  avec  vous  up!e  partie 
>'de  la  journée.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la 
'^  plus  parfaite  confidération  ,  &c.  » 

Cette  lettre  me  donna  d'horribles  battemens 
de  cœur.  Après  avoir  fait,  depuis  un  an/  la 
nouvelle  de  Paris,  l'idée  de  maller  donner  en 
fped-acle,  vis-à-vis  de  madame  d'Houptot,  me 
faifoit  trembler,  &:  j'avois  peine  à  trouver  L^ez 
de  courage  pour  foutenir  cette  épreuve.  Cepen- 
dant, puifqu'elle  &:  Saint-Lambert  le  vouloient 
bien,  puifque  d'Epinay  parloir  au  nom  de  tous 
les  conviés,  &  qu'il  n'en  nommoit  aucun  que 
je  ne  fuffe  bien  aife  de  vcir,  je  ne  crus  point, 
après  tout,  me  compromettre  en  acceptant  un 
dîner,  où  j'étois,  en  quelque  forte,  invité  par 
tout  le  monde.  Je  promis  donc.  Le  dimanche  il 
fit  mauvais.  M.  d'Epinay  m/envoya  fon  carrofîe 
&:  j  allai.  ' 

Mon  arrivée  fit  fenfation.  Je  n'ai  jamais  recii 
d'accueil  plus  careifant.  On  eût  dit  que  toute 
la  compagnie  fentoit  combien  j'avois  befoin 
d'être  ralfuré.  Il  n'y  a  que  les  cœurs  francois  qui 
Connoilfent  ces  fortes  de  déiicatelTes.  Cependant 
je  trouvai  plus  de  monde  que  je  ne  ir;'y  étois 
attendu.  Entr 'autres,  le  comte  d'Houptot,  que 
je  ne  connoi{fois  point  du  tout.  Se  fi  fœur 
madame  de  Bellegarde,  dont  je  me  ferois  bien 
Tome  IV^  jp 
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pafle.  Elle  trcit  venue  plufieurs  fois,  l'année 
précédente ,    à  Eaubonne  i  Se  fa  belle  -  focur , 
dans  nos  promenades  folitaires,  Tavoit  fouvent 
laide  s'ennuyer  à  garder  le  mulet. 

Elle  avoit  nourri  contre  moi  un  rciîentiment 
qu'elle  faitisfit  durant  ce  dîner  tout  à  fon  aifej 
car  on  fent  que  la  préfence  du  comte  d'Houptot 
&■  de  Saint-Lambert  ne  mettoit  pas  les  rieurs 
de  mon   côté  ,    ik  qu'un   homme   embarraffé 
dans  les  entretiens  les  plus  faciles   n'étoit  pas 
fort  brillant  dans  celui-là.   Je  n'ai  jamais  tant 
fouâèrt ,  ni  fait  plus  mauvaife  contenance ,  ni 
reçu  d'atteintes  plus  imprévues.  Enfin  ,   quand 
on  fut   forti  de  table,  je  m'éloignai  de   cette 
mégère  5    j'eus  le  plaifir  de  voir  Saint -Lambert 
&:  madame  d'Houptot  s'approcher  de  moi ,  & 
nous  caufâmes  enfëmble  une  partie  de  l'après- 
midi  de  chofes  indiiFérentes ,  à  la  vérité ,  mais 
avec  la  même  familiarité  qu'avant  mon  égare- 
ment. Ce  procédé  ne  fut  pas  perdu  dans  mon 
cœur  ;  &   fi   Saint-Lambeit  y  eut  pu   lire  ,  il 
en  eût  fiirementété  content.  Je  puis  jurer  que, 
quoiqu'en  arrivant ,  la  vuede  madame  d'Houptot 
m'eût  donné  des  palpitations  jufqu'à  la  défail- 
lance -,  en  m'en  r(?\:ournant ,  je  ne  penfai  pref- 
que  pas  à  elle  ■■,  je  ne  fus  occupé  que  de  Saint- 
Lambert. 

Malgré  les  malins  farcafmes  de  madame  de 
Bellega/de,  ce  dîner  me  fit  grand  bien,  de  je 
m«  féfîcitai  fort  de  ne  m'y  être  pas  refufé.  J'y 


L   I    V    R    E      X.  jj 

reconnus ,   non-feulement  que  les  intrigues  de 

Grimm  &  des  H s  n-avoient  point  détaché 

de  mol  mes  anciennes  connoi.lTances  (*),  mais 
ce  qui  me  flatta  davantage  encore,,  que  les  fen- 
rimens   de  madame    d'Houptot    ôc  de   Saint- 
Lambert  ëtoient  moins  changés  que  je  navois 
cru,  &■  je  compris  enfin  qu'il  y  avoit  plus  de 
jaloufie   que  de  méfeftime    dans  Tëloignement 
où  il  la  tenoit  de  moi.  Cela  me  confola  &c  me 
tranquiUifa.  Siir  de  n  être  pas  un  objet  de  mé- 
pris pour  ceux  qui  l'étoient  de  mon  eltime,  j'en 
travaillai  fur  m.on  propre   cœur  avec  plus  de 
courage  &  de  fuccès.  Si  je  ne  vins  pas  à  bout 
dy  étemdre  entièrement  une  paffion  coupable 
&  malheureufe ,  j'en  réglai  du  moins  fi  bien 
les   reftes,    qu'ils  ne  m'ont   pas   fait  faire  une 
leule  faute  depuis  ce  temps-là.    Les  copies  de 
madame  d'Houptot,  qu'elle  m'engagea  de  re- 
prendre i  mes    ouvrages,   que  je  continuai  de 
lui  envoyer  quand  ils  paroilfoient ,  m'attirèrent 
encore  de  fa  part,  de  temps  à  autre,  quelques 
melfages.&  billets  indifférens ,  mais  obligeans. 
Elle  fit  même  plus,  comme' on  verra  dans  la 
fuite,  &:.Ia  conduite   réciproque    de   tous   les 
trois ,   quand  notre  commerce  eût  celfé,,  peut 
fervir  d'exemple  de  la   manière  dont  les'  hon- 


{*)  Voilà  ce  que,  dans  la  fimpllcité  de  mou  cœur,   je 
croyoïs  encore  quand  j'écrivis  mes  ÇonfefTions. 
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liètes  gens  (e  féparent,  quand  ilne Meur  con- 
' vient  plus  de  fe  voir. 

'     Un  autre  avantage  qui  me  procura  ce  dîner  , 
"fut  qu  oîtI^  en  parla  dans  Paris ,  &:  qu'il  fervit 
*de  réfutation  fans  réplique,  au  bruit  que  répan- 
doient  par-tout  nies  ennerpis,  que  j'étois  brouillé 
jnortellement  avec  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent , 
8c   fur -tout    avec  M   d'Epinay.   En  quittant 
THermitage,   je 'lui   avois    écrit  une  lettre   de 
"remercîment  très-honnête,  à  laquelle  il  répondit 
'non  moins  honnêtement ,  &  les  ^attentions  mu- 
^tuelles  ne  cefsèrent  point   tant  ayeç  lui  ,  que 
avec  M.  de  la  L... ,  fon  fiere ,  qui  même  vint  me 
^voir  à  Montmorenci,  &  m'envoya  fes  gravure^. 
Hors     les    deux     belles  -  fœurs_  de     madame 
d'Houptot,   je  n'ai  jamais   éîé  mal  avec  péij- 
fonne  de  fa  famille.  ^^ 

"  '   Ma  lettre  à  d'Alembert  eut  un  grand  fucces. 
^Tous  mes  ouvrages  en  avoient  eu  ,  mais  celuî- 
"ci  me  fut  plus  favorable.    Il  apprit  au   public 
\à  fe  défier  des  infinuations  de  la  cotterie  holba- 
'chique.  Quand  fallài  à  l'Hermitage,  elle  prédit, 
'avec  fa'fuffifance  ordinaire  ,  que  je  n'y  tiendrois 
pas  trois  mois. 'Quand  elle  vit  que  j'y  en  ayoïs 
tenu  vingt,  c<:qnQ,  forcé  d'en  fortir,  je;fixoLs 
encore  ma  demeure  à  la  campagne,  elle  fou- 
tint  que  c'étoit  obftination  pure ,  que  je  m'en- 
nuyois  à  la  mort  dans  ma  retraite  j  mais  que, 
rongé  d'orgueil ,  j'aimois   mieux  y  périr  vic- 
time dç  mon  opiniâtreté  que  de  m'en  dédire. 
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&  'de  revenir  à  Paris.  La  lettre  à  d'A iembert 
refpiroit  mie-dpuceurd'ame  au'on  fentit  n'être 
point  jouée.  Si  j'eulTe  été  ronge  d'humeur  dans 
jpa  retr;^ite  j.j'iiipn  ton  s'en  feroic  fenti.  II  ea 
régnpiç  dans  tous  les  écrits  que  j'avois  faits  à^ 
Paris  :  il  n'en  régnoit  plus  dan5  le  premier  que 
j'avois  fait  à  la  campagne.  Pour  ceux  qui 
faveiit  obreiTer ,  cette  remarque  éioit  décifive.. 
On  vit  que  j'etois  rentré  dans  mon  élément. 

Cependant  ce  même  ouvrage ,  tout  plein  de 
douceur  qu'il  étoit ,  me  fit  encore ,  par  ma. 
balourdife  &"  par  mon  malheur  ordinaire  ^  ua. 
nouvel  ennemi  parmi  les  gens  de  lettres.  J'avois 
fait  connoiiiance  avec  Marmontel  chez  M.  de  la 
Poplinière,  &  cette  connoiffance  s'étoit  entre- 
tenue chez  le  baron.  Marmontel  faifoit  alors  le 
Mercure  de  France.  Comme  j'avais  la  fierté  de 
ne  point  envoyer  mes  ouvrages  aiix  auteurs 
périodiques,  &:  que  je  voulois  cependant  lui 
envoyer  celui-ci ,  fans  qu'il  crût  que  c'étoit  à 
ce  titre^  ni  poui?  qu'il  en  pariât  dans  le  Mer- 
cure ,  j'écrivis  fur  fon  exemplaire ,  que  ce 
n'étoit  point  pour  l'auteur  du  Mercure,  mais 
pour  M.Marmontel.  Je  crus  lui  faire  un  très-beau 
compliment  v  il  crut  y  voir  une  cruelle  offenfe  ^ 
&■  devint  mon  irréconciliable  ennemi,.  Il  écrivic 
contre  cette  même  lettre  avec  politeife  ,  mais 
avec  un  fiel  qui  fe  fent  aifément,  &"  depuis 
tors  il  n'a  manqué  aucune  occafion  de  me. 
Ruire  dans.,  la.  fociétd  ,   (k,  de  me   maltraiter 
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indiredemènt  dans  fes  ouvrages  :  tant  le  très- 
irritable  amour-propre  des  gens  de  lettres,  eft 
difficile  à  ménager ,  &"  tant  on  doit  avoir  foin 
de  ne  rien  laifTer  dans  les  complimens  qu'on 
leur  fait ,  qui  puiflTe  même  avoir  la  moindre 
apparence  équivoque. 

Devenu  tranquille  de  tous  les  côtés  ,  je 
profitai  du  ioifir  &:  de  l'indépendance  où  je 
me  trouvois  pour  reprendre  mes  travaux  avec 
plus  de  fuite.  J'achevai  cet  hiver  la  Julie  ,  &:  -je 
l'envoyai  à  Rey,  qui  la  fit  imprimer  l'année 
fuivante.  Ce  travail  fut  cependant  encore  inter- 
rompu par  une  petite  diverfion ,  &:  même  aflez' 
défagréable.  J'appris  qu'on  préparoit  a  l'opéra 
liné  nouvelle  remife  du  Devin  du  village.  Outré 
^é  voir  ces  gens:là  difpofer  arrogamment  de 
riîon  bien',  je  repris  le  mémoire  que  j'avois 
envoyé  à  M.  d'Argenfon ,  &:  qui  étoit  demeuré 
fans  réponfe ,  & ,  l'ayant  retouché  ,  je  le  fis 
remettre  par  M.  Sellon  ,  réfident  de  Genève , 
avec  une  lettre  dont  il  voulut  bien  fe  charger, 
à  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  ,  qui  avoir 
remplacé  M.  d'Argenfon  dans  le  département 
de  l'opéra.  M.  de  Saint -Florentin  promit 
ûhfe  réponfe  ,  Se  n'en  fit  aucune.  Ducîos  , 
à  ijui  j'écrivis  ce  que  j'avois  fait ,  en  parla  aux 
petits  violons,  qui  OiTdrent  de  me  rendre  ,  non 
inon  opéra ,  mais  mes  entrées ,  dont  je  ne  pou- 
vois  plus  profiter.  Voyant  que  je  n'avojs  d'au- 
cun côté  aucune  Juftfteà'efpérer ,  j'abandonrîiù 
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cette  affaire;  &  la  diredion  de  l'opéra,  fans 
répondre  à  mes  raifons  ni  les  écouter,  a  con- 
tinué de  dirpofer ,  comme  de  Ton  propre  bien , 
&:  de  faire  fon  profit  du  Devin  du  vilhf^e , 
qui  très  -  inconteftablement  n'appartient  qu'à 
moi  feul.  (*} 

Depuis  que  j'avois  fecoué  le  joug  de  mes 
tyrans ,  je  menois  une  vie  aflez  égale  &:  pai- 
fible  :  privé  du  charme  des  attachemens  trop 
vifs  ,  j'étois  libre  du  poids  de  leurs  chaînes. 
Dégoûté  des  amis  protedeurs  qui  vouloient  ab- 
folument  difpofer  de  ma  deftinée  ,  &  m'affervir 
à  leurs  prétendus  bienfaits  malgré  moi ,  j'étois 
réfolu  de  m'en  tenir  déformais  aux  liaifons  de 
fimple  bienveillance  ,  qui ,  fans  gêner  la  liberté  , 
font  l'agrément  de  la  vie  ,  &:  dont  une  mife 
d'égalité  fait  le  fondement.  J'en  avois  de  cette 
efpèce  autant  qu'il  m'en  falioit  pour  goûter 
les  douceurs  de  la  liberté  ,  fans  en  fouffrir  la 
dépendance  ;  Se  Ci-tôt  que  j'eus  effayé  de  ce 
genre  de  vie,  je  fentis  que  c'étoit  celui  qui  me 
convenoit  à  mon  âge,  pour  finir  mes  jours 
dans  le  calme ,  loin  de  l'orage,  des  brouilleries 
&  des  traealferies ,  où  je  veilois  d'être  à  demi 
fubmer^é. 

Durant  mon  féjour  à  i'Hermitage  ,  de  depuis 
mon  établiffement  à  Montmorenci ,  j'avois  fait. 


(*)  Il  lui  appartient  depuis  lors,   par  un  accord  qu'elk 
a  fait  avec  mpi  tout  nouvellement, 
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à  iTiOa  voifuiage,  quelques  connoiiïances  qui 
m'étoient  agréables ,  &:  qui  ne  m'airujettidbient 
à  rien.  A  leur  tête  ëtoit  le  jeune  Loifeau  de 
Maulécn  ,  qui ,  débutant  alors  au  barreau , 
ignoroit  quelle  y  feroit  fa  place.  Je  n'eus  pas, 
comme  lui ,  ce  doute.  Je  lui  marquai  bientôt  la 
carrière  iiluftre  qu'on  le  voit  fournir  aujour- 
d'hui. Je  lui  prédis  que ,  s'il  fe  rendoit  févère 
fur  le  choix  des  caufes,  6c  qu'il  ne  fût  jamais 
que  le  défenfeur  de  la  juftice  &:  de  la  vertu , 
fon  génie  élevé  par  ce  fentiment  fublime ,  éga- 
leroit  celui  des  plus  grands  orateurs.  Il  a  fuivi 
mon  confeil,  &  il  en  a  fenti  l'effet.  Sa  défenfe 
de  xvî.  de  Portes  eft  digne  de  Démoithène.  Il 
venoit  tous  lés  ans  à  un  quart  de  lieue  de 
l'Hermitage  ,  paifer  les  vacances,  à  Saint-Brice, 
dans  le  fief  de  Mauléon  ,  appartenant  à  (a 
mère,  ôc  où  jadis  avoit  logé  le  grand  Boffuet. 
Voilà  un  fief  dont  une  fucceffion  de  pareils 
maîtres  rendroit  la  nobleiïe  difficile  à  fou- 
tenir. 

J'avois  au  même  villa2;e  del  Saint-Brice  le 
libraire  Guérin,  homme  d'efprit,  lettré,  aimable, 
6c  de  la  haute  volée  dans  fon  état.  Il  me  fit 
faire  auffi  connoifîance  avec  Jean  Néaulme, 
libraire  d'Amfterdam ,  fon  correl'pondaiit  & 
fon  ami,  qui ,  dans  la  fuite  ,  imprima  l'Emile. 

J'avois  plus  près  encore  que  Saint  -  Brice 
M.  Maltor,  curé  de  Groflcty  ,  plus  fait  pour 
être  homme  d'état  &:  minillre  que  curé  de  viU 


L  I  V  R  E    X.     -  57 

lage  ,  &  à  qui  Ton  eût  donné  tout  au  moins 
un  diocèfe  à  gouverner  ,  (î  les  talens  décidoient 
des  places.  Il  avoit  été  Tecrétaire  du  comte  du 
Luc  ,  &  avoit  connu  très-particulièrement  Jean- 
Baptifte  Rouffeau.  Auffi  plein  d'eftime  pour  la 
mémoire  de  cet  illuftre  banni,  que  d'horreur 
pour  celle  du  fourbe  qui  Tavoit  perdu  ,  il  avoit 
fur  l'un  &z  fnr  l'autre  beaucoup  d'anecdotes 
curieufes ,  que  Séguy  n'avoit  pas  mifes  dans  la 
vie  encore  manufcrite  du  premier ,  Sz  il  m'af- 
furoit  que  le  comte  du  Luc ,  loin  d'avoir  eu 
jamais  à  s'en,  plaindre ,  avoit  confervé  jufqu'à 
la  fin  de  fa  vie  la  plus  ardente  amitié  pour  lui. 
M.  Maltor ,  à  qui  M.  de  Vintimille  avoit  donné 
cette  retraite  aiïez  bonne  après  la  mort  de  fon 
patron  ,  avoit  été  employé  jadis  dans  beaucoup 
d'affiiires ,  dont  il  avoit ,  quoique  vieux ,  la 
mémoire  encore  prélente ,  &:  dont  il  raifon- 
noit  très-bien.  Sa  converfation,  non  moins  inP 
trudive  qu'amufante ,  ne  fentcit  point  fon  curé 
de  village  ;  il  joignoit  le  ton  d'un  homme  du 
monde  aux  connoiflances  d'un  homme  de  cabinet. 
Il  étoit  de  tous  mes  voifms  permanens  celui  dont 
la  fociété  m'étoit  le  plus  agréable ,  &:  que  j'ai 
eu  le  plus  de  regret  de  quitter. 

J'avois  à  Montmorenci  les  oratoriens  ,  Se 
entr'autres  le  P.  Berthier,  profeflfeur  de  phyfique, 
auquel ,  malgré  quelque  léger  vernis  de  pédan- 
terie ,  je  m'étois  attaché  par  un  certain  air  de 
bonhomie  que  je  lui  trouvois.  J'avois  cependant 
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peine  à  concilier  cette   grande  fimplicité  avec 
le  délîr  &■  l'art  qu'il  avoit  de  fe  fourrer  par- 
tout ,  chez  les  grands ,  chez  les  femmes  ,  chez 
les  dévots ,  chez  les    philofophes.  U   favoit  fe 
faire  tout  à  tous.  Je  me  plaifois  fort  avec  lui , 
j*en  parlois  atout  le  monde.  Apparemment  ce 
que  j'en  diiois,  lui  revint.  îl  me  remercioit  un 
jour  de  l'avoir  trouvé  bon-homme.  Je  trouvai 
dans   Ton  fou  ris  je  ne  fais  quoi  de  fardonique  , 
qui  changea  totalement  fa  phyfionomie  à  mes 
yeux  ,  6c  qui  m'ell  fouvetit  revenu  depuis  lors 
dans  la  mémoire.  Je  ne  peux  pas  mieux  com- 
parer ce  fou  ris  qu'à  celui  de  Panurge  achetant 
les  mourons  de  Dindenaut.  Notre  connoiffance 
avoit  commencé  peu  de  temps  après  mon  arrivée 
à  l'Kermita^^e  où  il  me  venoit  voir  très-fonvent. 
J'étois  déjà    établi  à  Montmorenci,   quand  il 
en  partit  pour   retourner  demeurer  à  Paris.  Il 
y  voyoit  fouvent  madame  le  Vafleur.  Un  jour 
que  je  ne  penfois  à  rien  moins,  il  m'écrivit  de 
la  part  de  cette  femme  pour   m'informer  qne 
M.  Grimm  offroit  de  fe  charger  de  fon  entre- 
tien ,  &:  pour  me  demander  la  permifllon  d'ac- 
cepter cette  ofiFre.  J'appris  qu'elle  confiftoit  en 
unepenlion  de  trois  cents  livres,  &:  que  madame 
le  VaiTeur  devoit  venir  demeurer  à  Deuil  entre 
la  Chevrette  Ô€   Montmorenci.  Je  ne  dirai  pas 
l'imprelTion  que  fit  fur  moi  cette  nouvelle ,  qui 
auroit  été   moins  furprenante  ,  (i  Grimm  avoit 
eu  dix  mille  livres  de  rentes,  ou  quelque  rela- 
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tion  pins  facile  à  comprendre  avec  cette  femme, 
&"  qu'on  ne  m'eût  pas  fait  un  fi  grand  crime 
de  l'avoir  amenée  à  la  campagne ,  où,  cependant, 
il  lui  plaifoit  maintenant  de  la  ramener,  comme 
fi  elle'étoit  rajeunie  depuis  ce  temps-là.  Je  com- 
pris que  la  bonne  vieille  ne  me  demandcit  cette 
permiffion ,  dont  elle  auroit  bien  pu  fe  pafier  fi 
je  l'âvois  refufée  ,  qu'afin  de  ne  pas  s'expolcr  à 
perdre  ce  que  je  lui  donnois  de  mon  côté. 
Quoique  cette  charité  me  parût  très-extraor- 
dinaire ,  elle  ne  me  frappa  pas  alors  autant 
qu'elle  a  fait  dans  la'  fuite.  Mais  quand  j'au- 
rois  fu  tout  ce  que  j'ai  pénétré  depuis ,  je  n'en 
aurois  pas  moins  donné  mon  confentement , 
comme  je  fis,  &"  comme  j'étois  obligé  défaire, 
à  moins  de  renchérir  fur  l'offre  de  M.  Grimm. 
Depuis  lors  îe  P.  Berrhier  me  guérit  un  peu  de 
l'imputation  de  bonhomie  qui  lui  avoit  paru 
fi  pîaifante ,  &"  dont  je  l'avois  fi  étourdiment 
chargé.  ' 

Ce  même  P.  Berthier  avoit  îa  connoiflance 
de  deux  hommes  qui  recherchèrent  aufîi  la 
mienne  ,  je  ne  fais  pourquoi  :  car  il  y  avoitaflTu- 
rément  pen  de  rapport  entre  leurs  goûts  &c  les 
miens.  C'étoient  des  enfans  de  Melchifedec , 
dont  on  ne  connoifToit  ni  le  pays,  ni  la  famille, 
ni  probablement  îe  vrai  nom.  ïls  étoient  Jan- 
(éniftes  &"  paifoient  pour  des  prêtres  déguife's , 
peut-être  à  caufe  de  leur  façon  ridicule  de  porter 
les  rapières -auxquelles  ils  étoient  attachés.  Le 
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my(lèr«   prodigieux  qu'ils   mettoient    à  toutes 
leurs  allures ,  leur  donnoit  un  air   de  chefs  de 
pani ,  &  je  n'ai  jamais  douté  qu'ils  ne  fiflent  la 
gazette  eccléfiaftique.  L'un  grand,  bénin,  pate- 
lin ,  s'appelloitM.  Ferraud  :  l'autre  périt,  trapu, 
ricaneur,    pointilleux,  s'appelloit  M.   Minard. 
Ils  fe  traitoient  de  coulins.  Ils  logeoient  à  Paris , 
avec  d'Alembsrt ,   chez    fa  nourrice  ,    appellée 
madame  RouiTeau,  Sz  ilsavoientprisàMontmo- 
renci  un  petit  appartement,  pour  y  pafler  les 
éte's.  Ils  faifoient  leur  ménage  eux-mêmes,  fans 
domeftique  &:  fans  commiffionnaire.  Ils  avoient 
alternativement  chacun  fa  femaine  pour  aller 
aux  provifions ,   faire  la  cuifme  Sz   balayer  la 
maifon.    D'ailleurs  ils    fe  tenoient  allez   bien  j 
nous    mangions   quelquefois    les  uns   chez  les 
autres.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  ils  fe  foucioient 
de  moi;   pour   moi,  je   ne  me  fouciois  d'eux 
que  parce  qu'ils  jouoient  aux  échecs ,  &■ ,  pouf 
obtenir    une   pauvre  petite   partie  ,   j'endurois. 
quatre  heures  d'ennui.  Comme  ils- fe  fourroient 
par-tout  &:   vouloient  fe  mêler  de  tout,  Thé- 
rèfe  les  appelloit  les  Commères ,  &:  ce  nom  leur 
eft  demeuré  à  Montmorençi.  j\u3i 

Telles  étoienc  ,  avec  mon  hôte,  M.  Mathas, 
qui  étoit  un  bon  homme,  mes  principales  con^ 
noiflances  de  campagne.  Il  m'en  relloit  affbz  à 
Paris  pour  y  vivre  quand  je  voudrois  avec 
agrément ,  hors  de  la  fphère  des  gens  de  lettres , 
^i  je  ne  .comptois  que  le  fenl  Duclos.  pour  anii  ^ 
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carDeleyre  étoit  encore  trop  jeune  ;  &:  quoique, 
après  avoir 'VU  de  près  les  manœuvres  de  la 
cliqué  philofophique  à  mon  égard,  il  s'en  fût 
■  tout-à-fait  détaché,  du  moins'  je  le  crus  ainfi, 
je  ne  pouvois  encore  oublier  ia  facilité  qu'il 
avoit  eue  à  fe  faire  auprès  de  moi  le  porte-voix 
de  tous  ces  gens-là.  '"  '^- •?■''-' ^ 

J'avois  d'abord  mon  ancien  &"  refpedable 
ami  M.  Roguin.  C'étoit  un  aimi  du  bon  temps', 
que  je  ne  devois  point  à  mes  écrits,  mais  à 
moi-même  ,  &  que  ,  pour  cette  raifon  ,  j'ai  toit- 
-jours  confervé.  J'avois  le  bon  Lenieps  ,  mon 
compatriote  ,  &"  fa  iille  alors  vivante,  madame 
Lambert.  J'avois   un  jeune   Genevois,   appelle 

C ,  bon'garçon,  foigneux,  officieux,  zélé, 

qui  m'étoit  venu  voir  dès  le  commencement 
die  ma  demeure  à  THermitage  ,  &c  ,  fans  autre 
introdudeur  que  lui-même ,  s'étoit  bientôt  établi 
chez  moi.  Il  avoit  quelque  goût  pour  le  dedîn 
&■  connoiiîbit  les  artiîles.  Il  me  fut  utile  pour 
les'eftampes  de  la  Julie;  il  fe  chargea  de  la 
-diredion  des  deffins  &  des  planches ,  &•  s'ac- 
quitta bien  de  cette  commiffion.'- 

J'avois  la  mailbn  de  M.  Dupin  qui,  moins 
brillante  que  durant  les  beaux  jours  de  madame 
Dupin,  ne  laiffbit  pas  d'être  encore ,  par  le  mé- 
rite des  maîtres ,  &  par  le  choix  du  monde  'qui 
s'y  ralïèmbloit ,  une  des  meilleures  maifons  de 
Paris.  Comme  je^^ne  leur  avois  préféré  perfonhe. 
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que  je  ne  les  avois  quittés  que  pour  vivre  libre, 
ils  n'avoient  point  cefle  de  me  voir  avec  amitié  , 
&:  j'étois  sûr  d'être  en  tout  temps  bien  reçu  de 
madame  Dupin,  Je  la  pouvois  même  compter 
pour  une  de  mes  voiiines  de  campagne  ,  depuis 
qu'ils  s'étoient  fait  un  établilTement  à  Clichy, 
où  j'allois  quelquefois  palîer  un  jour  ou  deux  , 
&  où  j'aurois  été  davantage ,  li  madame  Dupin 
&:  madame  de  Ghenanceaux  avoient  vécu  de 
meilleure  intelligence.  Mais  la  difficulté  de  fe 
partager  dans  la  même  maifon  entre  deux  femmes 
qui  ne  fympatifoient  pas ,  j'avois  le  plaifir  de  la 
voir  plus  à  mon  aife  à  Deuil,  prefqu'à  ma  porte 
où  elle  avoir  loué  une  petite  mailbn ,  &c  même 
chez  moi ,  où  elle  me  venoit  voir  aflez  fouvenr. 
J'avois  madame  de  Créqui  qui ,  s'étant  jettée 
dans  la  haute  dévotion  ,  avoit  cefl^é  de  voir  les 
d'Alembert ,  les  Marmont^il  ,  &c  la  plupart  des 
gens  de  lettres,  excepté,  je  crois,  l'abbé  Tru- 
blot,  manière  alors  de  demi -cafFard,  dont  elle 
étoit  même  aflTez  ennuyée.  Pour  moi,  qu'elle 
avoit  recherché  ,  je  ne  perdis  ni  (a  bienveillance 
ni  fa  correfpondance.  Elle  m'envoya  des  pou- 
lardes du  Mans  aux  étrennes ,  &  fa  partie  étoit 
faite  pour  venir  me  voir  l'année  fuivante  ,  quand 
un  voyage  de  madame  de  Luxembourg  croifi 
le  fien.  Je  lui  dois  ici  une  place  4  p-irt  j  elle 
en  aura  toujours  une  diflinguée  dans  mes  fou- 
venir^. 
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Javoisim  homme  ,  qu'excepté  Rognin,  j'au- 
rois  dû  mettre  le  premier  en  com.pre  :  mon  an- 
cien confrère  Se  ami  de  Carrio ,  ci-devant 
fecrétaire  titulaire  de  l'ambalîade  d'Efpagne 
à  Venife  ,  puis  en  Suède  ,  où  il  fut ,  par  fa  cour, 
charge  des  affaires ,  &  enfin  nommé  réellement 
fecrétaire  d'ambaifade  à  Paris.  Il  me  vint  fur- 
prendre  à  iVlontmorenci,  lorfque  je  m'y  attendois 
le  moins.  Il  étoit  décoré  d'un  ordre  d'Efpagne, 
dont  j'ai  oublié  le  nom ,  avec  une  belle  croix 
en  pierreries.  Il  avoit  été  obligé  ,  dans  Ces 
preuves ,  d'ajouter  une  lettre  à  fon  nom  de  Car- 
rio^ ôc  portoit  celui  du  chevalier  de  Carrion.  Je 
le  trouvai  toujours  le  même  ,  le  mêm.e  excellent 
cœur  ,  l'efprit  de  jour  en  jour  plus  aimable. 
J'aurois  repris  avec  lui  la  même  intimité  qu'au- 
paravant ,  fî  C s'interpofant   entre    nous  à 

fon  ordinaire  ,  n'eût  profité  de  mon  éloigne- 
ment  pour  s'infmuer  à  ma  place  &  en  mon  nom 
dans  fa  confiance  ,  &z  me  fupplanter  à  force  de 
zèle  à  me  fervir. 

La  mémoire  de  Carrion  me  rappelle  celle  d'ua 
de  mes  voifms  de  campagne,  dont  j'aurois 
d'autant  plus  de  tort  de  ne  pas  parler,  que  j'en 
ai  à  confefTer  un  bien  inexcufable  envers  lui. 
C'étoit l'honnête  M.  le  Blond,  qui  m'avoit  rendu 
fervice  à  Venife,  8c  qui  ,  étant  venu  faire  un 
voyage  en  France  avec  fa  famille  ,  avoit  loué 
«ne  maifon    de   campagne  à  la  Briche  ,  non 
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loin  de  Montmorenci  (*).  Si-tôt  que  j'appris  qu'il 
ctoit  mon  voilin  ,  j'en  fus  dans  la  joie  de  mon 
cœur,  &:  me  fis  encore  plus  une  fête  qu'un 
devoir  d'aller  lui  rendre  vifite.  Je  partis  pour 
cela  dès  le  lendemain.  Je  fus  rencontré  par  des 
gens  qui  me  venoient  voir  moi-même,  &  avec 
lefquels  il  fallut  retourner.  Deux  jours  après  je 
pars  encore  j  il  avoit  dîné  à  Paris  avec  toute 
fa  famille.  Une  troifième  fois  il  étoit  chez  lui: 
j'entendis  des  voix  de  femmes  ,  je  vis  à  la  porte 
un  carrofl'e  qui  me  fit  peur.  Je  voulois  du  moins, 
pour  la  première  fois,  le  voir  à  mon  aife ,  &C 
caufer  avec  lui  de  nos  anciennes  liaifons.  Enfin , 
je  remis  fi  bien  ma  vifite  de  jour  à  autre,  que 
la  honte  de  remplir  £i  tard  un  pareil  devoir 
fit  que  je  ne  leremphs  point  du  tout  :  après  avoir 
ofé  tant  attendre ,  je  n'ofai  plus  me  montrer. 
Cette  néghgence,  dont  M.  le  Blond  ne  put 
qu'être  juftement  indigné  ,  donna  vis-  à-  vis  de 
lui  l'air  de  l'ingratitude  à  ma  parefle  ,  Se 
cependant  je  lèntois  mon  cœur  fi  peu  cou- 
pable ,  que  li  j'avois  pu  faire  à  M.  le  Blond 
quelque  vrai  plaiiir ,  même  à  fon  infu  ,  je  fuis 
bien  sûr  qu'il  ne  m'eût  pas  trouvé  parefleux. 
Mais  l'indolence,  la  négligence  &"  les  délais  dans 
les   petits  devoirs    à   remplir ,  m'ont   fait  plus 

(*)  Quand  j'écrlvois  ceci,  plein  de  mon  ancienne  & 
aveugle  confiance  ,  j'étois  bien  loin  de  foupçonnex  le  vrai 
motif  &  l'efTet  de  ce  voyage  de  Paris. 

de 
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de  tx)rt  que  de  grands  vices.  Mes  pires  fautes 
ont  été  d  omiffion  :j'ai  rarement  fait  ce  qu'il  ne 
falloit  pas  faire ,  &::  malheureufement  j'ai  plus 
rarement  encore  fait  ce  qu'il  falloit.    , 

Puifque  me  voilà  revenu  à  mes  connoifTances 
de  Venife,  je  n'en  dois  pas  oublier  une  qui  s'y 
rapporte  ,  &:  que  je  n'a  vois  interrompu ,  ainfi 
que  les  autres ,  que  depuis  beaucoup  moins  de 
temps.  C'eO:  celle  de  M.  de  Jonville ,  qui  avoic 
continué,  depuis  fon  retour  de  Gènes,  à  me 
Elire  beaucoup  d'amitiés.  11  aimoit  fort  à  me 
voir  &  à  caufer  avec  moi   des  affaires  d'Italie 

&  des  folies  de  M.  de  M ,  dont  il  favoit 

de  fon  côté  bien  des  traits  par  les  bureaux 
des  affaires  étrangères  dans  lefquels  il  avoic 
beaucoup  de  liaifons.  J'eus  le  plaifir  auffi  de 
revoir  chez  lui  mon  ancien  camarade  Diipont , 
qu/  avoit  acheté  une  charge  dans  fa  province  , 
&■  dont  les  affaires  le  ramenoient  quelquefois 
à  Paris.  M.  de  Jonville  devint  peu-à-peu  fi  em- 
preffé  de  m'avoir,  qu'il  en  devint  même  gênant  : 
&■  quoique  nous  logeafïîons  dans  des  quartiers 
fort  éloignés,  il  y  avoitdu  bruit  entre  nous ,  quand 
je  paffois  une  femaine  entière  fans  aller  dîner  chez 
lui.  Quand  il  alloit  à  Jonville ,  il  m'y  vouloit 
toujours  emmener  :  mais  y  étant  une  fois  allé  paf- 
fer  huit  jours ,  qui  me  parurent  fort  longs ,  je  n'y  ■ 
voulus  plus  retourner.. M.  de  Jonville  étoit  affuré- 
ment  un  honnête  &^  galant  homme  ,  aimable 
même  à  certains  égards ,  mais  il  avoit  peu  d'efpritj^ 
Tome  IF,  E 
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il  éroit  beau,  tant  foit  peu  narcifTe,  &:  pafla- 
blement  ennuyeux.  Il  avoit  un  recueil  fingu- 
iier ,  &■  peut-être  unique  au  monde ,  dont  il 
s'occupoit  'beaucoup  ,  dont  il  occupoit  auiïî  Ïq^ 
hôtes ,  qui  quelquefois  s'en  amufoient  moins  que 
lui.  C'étoit  une  colleclion  très  -  complette  de 
tous  les  vaudevilles  de  la  cour  &:  de  Paris  , 
depuis  plus  de  cinquante  ans,  où  l'on  rrouvoit 
beaucoup  d'anecdotes  qu'on  auroit  inutilement 
cherchées  ailleurs.  Voilà  des  mémoires  pour 
i'hiftoire  de  France  ,  dont  on  ne  s'aviferoit 
suère  chez  toute  autre  nation. 

Un  jour ,  au  fort  de  notre  meilleure  intelli- 
gence,  il  me  fit  un  accueil  fi'froid,  fi  glaçant, 
il  peu  dans  fbn  ton  ordinaire  ,  qu'après  lui 
avoir  donné  occafion  de  s'expliquer,  &  même 
l'en  avoir  prié,  je  lortis  de  chez  lui  avec  la 
Téfolution  ,  que  j'ai  tenue  ,  de  n'y  plus  remettre 
les  pieds  ;  car  on  ne  me  voit  guère  où  j'ai  été 
une  fois  mal  reçu,  &  il  n'y  avoit  point  ici  de 
Diderot  qui  plaidât  pour  M.  de  Jonville.  Je 
cherchai  vainement  dans  ma  tête  quel  tort  je 
pouvois  avoir  avec  lui  :  je  ne  trouvai  rien.  J'étois 
sûr  de  n'avoir  jamais  parlé  de  lui  ni  des  fiens , 
que  de  la  façon  la  plus  honorable  i  car  je  lui 
étois  fincèrement  attaché  ,  & ,  outre  que  je  n'en 
avois  que  du  bien  à  dire ,  ma  plus  inviolable 
maxime  a  toujours  été  de  ne  parler  qu'avec 
lionneur  des  mailons  que -je  fréquentois. 

Eafîn,  à  force  de  ruminer,  voici  ce  que  ;e 
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Conjednrai.   La  dernière  fois  que    nous   nous 
étions  vus,  il  m'avoit  donne  à  fouper  chez  des 
lîlies  de  fa  connoiiïance ,   avec  deux   ou  trois 
commis    des    aîFïiirês    étrangères  ,    gens    très- 
aimables  ,  &:  qui  n'avoient  point  du  tout  Taiir 
ni  le  ton  libertins  :  &  je  puis  jurer  que ,  de  mon 
côté ,  la  foirée  fe  pafla  à  méditer  aflez  trifte- 
ment  fur  le  malheureux  fort  de  ces  créatures. 
Je  ne  payai  pas  mon  écot ,  parce  que  M.  de 
Jonville  nous  donnoit  à  fouper ,  &:  je  ne  don- 
fjai  rien  à  qqs  filles,  parce  que  je  ne  leur  fis 
point  gagner  comme  à  la  Padoana ,  le   paie- 
ment que  j'aurois  pu  leur  offrir.  Nous  fommes 
tous  aflez  g^ais  &:  de  très -bonne  intelligence. 
Sans  être  retourné  chez  ces  filles ,  j'allai ,  trois 
ou  quatre  jours  après ,  dîner  chez  M.  de  Jonville , 
que  je  n'avois  pas  revu  depuis  lors ,  &"  oui  me 
fît  Taccueil  que  j'ai  dit.  N'en,  pouvant  imaginer 
d'autre  caufe ,  que  quelque  mal-entendu  relatif 
à  ce  fouper ,  &  voyant  qu'il   ne  vouloir  pas 
s'expliquer ,  je  pris  mon  parti  &   cefTai  de  le 
voir  i   mais   je  continuai  de   lui   envoyer   mes 
ouvrages  ;  il  me   fit  faire  fouvent  des  compli- 
iTiens ,  &■  l'ayant  un  jour  rencontré  au  çhauffoir 
de  la  comédie  ,  il  me  fit,  fur  ce  que  je  n'allois 
plus  le  voir ,  à&^  reproches  obligeans ,  qui  ne 
m'y  ramenèrent  pas.    Ainfi  cette  affaire  avoit 
plus   l'air  d'une  bouderie   que    d'une  rupture. 
Toutefois  ne  l'ayant  pas  revu ,  ^  n'ayant  plus 
■ouï  pa^-ler  de  lui  depuis  lors ,  il  eût  été  trop 
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tard  pour  y  retourner  au  bout  d'une  intornip- 
tion  de  plufieurs  anne'es.  Voilà  pourquoi  Ivi^  de 
Jonville  n'entre  point  ici  dans  ma  liile ,  quoique 
j'euiTe  afîez  long-temps  fréquente  fa  maifon. 

Je  n'enflerai  point  la  m^éme  iiile  de  beaucoup 
d'autres  connoiflances  moins  familières ,  ou  qui, 
par  mon  ablence ,  avoient  ctiT.;  de  Tctre  ,  ôc 
que  je  ne  laiffai  pas  de  voir  quelquefois  en 
campagne ,  tant  chez  moi  qu'à  mon  voifinage, 
telles  ,  par  exemple ,  que  les  abbés  de  Con- 
dillac,  de  Mably  ,  MM.  de  Mairan  ,  de  la  Live^ 
de  Boisgelou  ,  Vatelet ,  Ancelet  ,  &  d'antres 
qu'il  leroit  trop  long  de  nom-mer.  Je  paflerai 
légèrement  aufïî  fur  celle  de  M.  de  Margency, 
gentilhomme  ordinaire  du  roi ,  ancien  membre 
de  la  cotterie  holbachique  ,  qu'il  avoit  quittée 
ainfî  que  moi  ,  ôc  ancien  ami  de  madame 
d'Epinay ,  dont  il  s'étoit  détaché  ainfi  que  moi , 
ni  f-ir  celle  de  fon  ami  Defmahis ,  auteur  cé- 
lèbre,  mais  éphémère,  de  la  comédie  de  l'Im- 
pertinent. Le  premier  étoit  mon  voilin  de 
campagne  ,  fa  terre  de  Margency  étant  près  de 
Montmorenci.  Nous  étions  d'anciennes  connoif- 
fances  ;  mais  le  voifmage  &:  une  certaine  con- 
formité d'expériences  nous  rapprochèrent  da- 
vantage. Le  fécond  mourut  peu  après.  Il  avoit 
du  mérite  &:  de  l'efprit,  mais. il  étoit  un  peu 
l'original  de  fa  comédie  ,  un  peu  fat  auprès 
des   femnies  ,    &:   n'en  fut    pas    extrêmement 
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Mais  je  ne  puis  omettre  une  correfpondance 
nouvelle  de  ce  temps-là ,  qui  a  trop  influé  flir 
le  refte  de  ma  vie  ,  pour  que  je  néglige  d'en 
marquer  le  commencement.  Il  s'agit  de  M.  de 
Lamoignon  de  Malesherbes ,  premier  préfident 
de  la  cour   des  Aides,  chargé  pour  lors  de  la 
librairie ,  qu'il  gouvernoit  avec  autant  de  lu- 
mières que  de  douceur,  &  à  la  grande  fatis- 
fàdion  des  gens  de  lettres.  Je  ne  l'avois  pas  été 
voir  à  Paris  une  leule  fois  ;  cependant  j'avois 
toujours  éprouvé  de  fa  part  les  facilités  les  plus 
obligeantes ,    quant  à  la  cenfure ,  cZ  je  favois 
qu'en  plus  d'une  occafion  ,   il   avoit  fort  mil 
mené  ceux  qui  écrivoient  contre  moi.  J'eus  de 
nouvelles  preuves  de   fes    bontés ,    au  fujet  de 
rimprefiion  de  la  Julie  j  car  les  épreuves  d'un 
fi  grand   ouvrage  étant  fort  coûteufes   à  faire 
venir  d'Amfterdam    par  la   pode  ,  il  permit , 
ayant   fes    ports    francs  ,    qu'elles    lui    fuffent 
adrefTées,  Se  il  me  les  envoyoit  franches  aufli 
fous  le  contre-feing  de  M.  le  Chanceher  fon 
père.    Quand  l'ouvrage   fut  imprimé,    il   n'en 
permit  le  débit  dans   le   royaume ,  qu'en  fuite 
d'une  édition  qu'il  en  fit  faire  à  mon  profit , 
malgré   moi-même  :   comme  ce  profit  eût  été 
ma  part  un  vol  fait  à  Rey  ,  à  qui  j'avois  vendu 
mon  manufcrit  ,   non-feulement   je  ne  voulus 
point   accepter   le  préfent  qui   m'étoit  deftiné 
pour  cela  ,  fans  fon  aveu  ,  qu'il  accorda  très- 
généreufement  -,  mais  je  voulus  partager  avec 
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lui  les  cent  piftoles  ,  à  quoi  monta  ce  préfent," 
^  dont  il  ne  voulut  rien.  Pour  ces  cent  piftoles , 
j'eus  le  défagrëment  dont  M.  de  Malesherbes 
ne  nVavoit  pas  prévenu  ,  de  voir  horriblement 
mutiler  mon  ouvrage  ,  cv'  empêcher  le  débit 
de  la  bonne  édition  ,  jufqu'à  ce  que  la  mauvaife 
fut  écoulée. 

J'ai  toujours  regardé  M.  de  Malesherbes 
comme  un  homme  d'une  droiture  à  toute 
éprei|ve.  Jamais  rien  de  ce  qui  m'eft  arrivé  ne 
m'a-^^fait  douter  un  moment  de  fa  probité: 
mais  auffi  foible  qu'honnête,  irnuit  quelque- 
fois aux  gens  pour  lefquels  il  s'intéreiïe  ,  à  force 
de  les  vouloir  préferver.  Non- feulement  il  fit 
retrancher  plus  de  cent  pages  dans  l'édition  de 
Paris  ;  mais  il  fit  un  retranchement ,  que  l'au- 
teur feul  pouvoit  fe  permettre ,  dans  l'exemplaire 
de  la  bonne  édition  qu'il  envoya  à  madame  de 
Pompadour.  Il  eft  dit  quelque  part  dans  cet 
ouvrage ,  que  la  femme  d'un  charbonnier  efl: 
plus  digne,  de  refpeâ:  que  la  maitrefle  d'un 
prince.  Cette  phrafe  m'étoit  venue  dans  la 
chaleur  de  la  compofition  ,  fans  aucune  ap- 
plication ,  je  le  jure.  En  relifant  l'ouvrage  ,  je 
vis  qu'on  feroit  cette  application.  Cependant  , 
par  la  très-im,prudente  maxime  de  ne  rien  ôter, 
par  égard  aux  applications  qu'on  pouvoit  faire, 
quand  j'avois  dans  ma  confcience  le  témoi- 
gnage de  ne  les  avoir  pas  faites  en  écrivant , 
[e  ne  voulus  point  ôter  cette  phrafe,  &  je  me 
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contentai  de  fubftituer  le  mot  prinu  au  mot 
toi ,  que  j 'a vois  d'abord  mis.  Cet  adoucifle- 
ment  ne  parut  pas  fuffilant  à  M.  de  Malesherbes  5. 
il  retrancha  la  phrafe  entière  dans  un  cartoa 
qu'il  fît  imprimer  exprès ,  &:  coller  aufii  pro- 
prement qu'il  fut  poilîble  dans  l'exemplaire  da 
madame  de  Pompadoiir.  Elle  n'ignora  pas  ces 
tour  de  paile-paire.  Il  fe  trouva  de  bonnes  âmes 
qui  l'eii  inftruilirent.  Pour  moi ,  je  ne  l'^^pris 
que.  long-temps  après,  lorlque  je  commJpçois 
d'en-  fentir  les  fuites..  R 

N*eft-ce  point  encore  ici  la  première  épg\n&- 
cie  la  haine  couverte  ,  mais  implacable /d'uneî 
autre  dame  >  q.ui.  étoit  dans  un  cas  pareil  ^  fans 
que  j'en  îiiire  rien,  ni  même  que  je  la  connufi^ 
quand  j'écrivis  ce  paiïage  ?  Quand  le  livre  fe 
publia  y  la,  connoillance  étoit  faite ,  &  j'érois 
très-inquiet.  Je  le.  dis  au  chevalier  de  Lorenzy,^, 
qui  fe  moqua  de  moi  ,  &  m'aiilira  que  cetta- 
dame  en  étoit  fi  peu  oiFenfée,  qu'elle  n^y  avoic 
pas  même  fait  attention.  Je  Le  crus  >  un  peiî, 
légèrement  peut-être,  &"  je  me  traDC[uilli{ai> 
fort  mal-à-propos- 

Je  reçus  ,  à  l'entrée,  de  l'hiver , .  un^e  nouvelle, 
marque  des  bontés ,  de  M.  de  Malesherbes  k 
laquelle  je  fus  tort  fenfible  ,  quoique,  je  ne 
jugeaffe  pas  à  propos  d'en,  profiter.  Il  y  avoie 
une  place  vacante  dans  le  journal  des  favans,. 
Margency  m'écrivit  pour  me.  la  propofer  commd. 
da  Itù-même,  Mais  il  me  fut  aifé  de  cookr 
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prendre,  par  le  tour  de  fa  lettre,  qu'il  étoic 
inftruit  &  autorifé  ;  &:  lui-même  me  marqua, 
dans  la  fuite  ,  qu'il  avoit  'été  chargé  de  me 
faire  cette  offre.  Le  travail  de  cette  place  étoit 
peu  de  chofe.  Il  ne  s'agidoit  que  de  deux 
extraits  par  mois  dont  on  nfapporteroit  les 
livres,  fans  être  obligé  jamais  à  aucun  voyage 
de  Paris ,  pas  même  pour  faire  au  magiftrat 
uue  vifite  de  remercîment.  J'entrai  par-là  dans 
une  fociété  de  gens  de  lettres  du  premier  mé- 
rite. MM.  de  Mairan ,  Clairaut ,  de  Guignes , 
&:  Tabbé  Barthelemi  ,  dont  la  connoiflance 
étoit  déjà  faite  avec  les  deux  premiers ,  Se  très- 
bonne  à  faire  avec  les  deux  autres.  Enfin  ,  pour 
nn  travail  fi  peu  pénible  ,  &:  que  je  pouvois 
faire  fi  commodément,  il  y  avoit  un  honoraire 
de  huit  cents  francs  attaché  à  cette  place.  Je  fus 
indécis  quelques  heures  avant  que  de  me  déter- 
miner ,  &■  je  ne  puis  jurer  que  ce  ne  fut  que 
par  la  crainte  de  fâcher  Margency ,  &:  de  dé- 
plaire à  M.  de  Malesherbes.  Mais  enfin  la  gêne 
infupportable  de  ne  pouvoir  travailler  à  mon 
heure  ,  &"  d'être  commandé  par  le  temps  ;  bien 
plus  encore,  la  certitude  de  mal  remplir  les 
fondions  dont  il  falloit  nie  charger ,  l'empor- 
tèrent fur  tout ,  &■  me  déterminèrent  à  refufer 
luie  place  pour  laquelle  je  n'étois  pas  propre. 
Je  favois  que  tout  mon  talent  ne  venoit  que 
d'une  certaine  chaleur  d'ame  fur  les  matières 
que  j'avois   à  traiter  ,  &  qu'il  n'y  avoit  que 
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l'amour  du  grand  ,  du  vrai ,  du  beau ,  qui  pût 
animer  mon  génie ,  &  que  m'auroient  importé  les 
fujets  de laplupartdes livresque  j'aurois  àextraire, 
&"  les  livres  mêmes!  Mon  indiiference  pour  la 
chofe  eût  placé  ma  plume  &r  abruti  mon  efprir. 
On  s'imaguioit  que  je  pouvois  écrire  par  métier 
comme  tous  les  autres  gens  de  lettres ,  au  lieu  que 
je  ne  fus  jamais  écrire  que  par  paffion.  Ce  n'étoit 
afTurément  pas  là  ce  qu'il  falloir  au  journal  des 
favans.  J'écrivis  donc  à  Margency  une  lettre 
de  remercîment  tournée  avec  route  l'honnêteté 
pofîîble,  dans  laquelle  je  lui  fis  fi  bien  le  dé- 
tail de  mes  raifons ,  qu'il  ne  fe  peut  pas  que 
ni  lui,  ni  M.  de  Maies  herbes  aient  cru  qu'il  entrât 
ni  humeur  ni  orçjueil  dans  mon  refus.  Auffi 
i'approuvèrent'ils  l'un  &:  l'autre  ,  fans  m'en 
faire  moins  bon  vifage,  &le  fecret  fut  fi  bien 
gardé  fur  cette  affaire  ,  que  le  public  n'en  a 
jamais  eu  le  moindre  vent. 

Cette  propofition  ne  venoit  pas  dans  un 
moment  favorable  pour  la  faire  agréer.  Car  , 
depuis  quelque  temps ,  je  formois  le  projet  de 
quitter  tout- à-fait  la  littérature ,  &:  fur-tout  le 
métier  d'auteur.  Tout  ce  qui  venoit  de  m'arriver 
m'avoit  abfolument  dégoûté  de$  gens  de  lettres , 
&■  j'avois  éprouvé  qu'il  étoit  impoffible  de 
courir  la  même  carrière  fans  avoir  quelques 
Jiaifons  avec  eux.  Je  ne  l'étois  çuères  moins 
des  srens  du  monde  ,  &:  en  ïrénéral  de  la  vie 
mixte  que  je  venois  de  niener ,  moitié  à  moi- 
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même  &c  moitié  à  des  fociëtés  pour  lefquelles 
J8  n'étois  point  fait.  Je  fentois  pins  que  jamais  & 
par  une  conftante  expérience ,  que  toute  aflb- 
ciation  inégale  eft  toujours  défavantageufe  an 
parti  foible.  Vivant  avec  des  gens  opulens  & 
d'un   autre  état  que   celui  que  j'avois  choifî , 
fans  tenir   maifon  comme  eux  ,  j'étois   obligé 
de  les  imiter  en  bien  des  chofes  ,  &r  de  menues 
dépenles  qui  netoient  rien  pour  eux  ,  étcient 
peur  moi  non  moins  ruineules  qu'indirpenfa- 
bles.  Qu'un  autre  homme  aille  dans  une  maifon 
de  campagne  ,   il    eft  fervi    par    fon  laquais , 
tant  à  table  que  dans  fa  chambre  :  il  l'envoie 
chercher  tout  ce  dont  il  a  befoin  y  n'ayant  rien 
à  faire  diredement  avec  les  gens  de  la  maifon  , 
ne  les  voyant  même  pas ,  il  ne  leur  donne  des 
■  étrennes  que  quand  6«:  comme  il  lui  plaît  :  mais 
moi   feul ,  fans  domeftiques ,  j'étois  à  la  merci 
de  ceux   de  la  maifon  ,  dont  il  falloit   nécef- 
fîiirem.ent  capter  les  bonnes  grâces ,  pourn'avoiï 
pas  beaucoup  à  fouffrir  ;  &"  traité  comme  l'égal 
de  leur  maître  ,  il  en  falloit  aufli  traiter  les  gens 
comme  tels ,  Se  m.ême  faire  pour  eux  plus  qu'uri 
autre ,    parce  qu'en  effet  j'en  avois  bien    plus 
befoin.  Pafle  encore  quand  il  y  a  peu  de  do- 
meftiques ;  mais  dans  les  maifons  où  j'allois, 
il  y  en  avoit  beaucoup  ,  tous  très  -  rogues ,  très- 
fripons  ,  très-alertes  >  j'entends  pour  leur  intérêt , 
&■  les  coquins  favoient  faire  enforte  que.  j'avois 
fuccefïîvement  befoin  de  tous..  Les  femmes  d& 
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Paris  qui  ont  tant  d'efprit ,  n'ont  aucune  idée 
"jïïfte  fur  cet  article  ,  ôj  à  force  de  vouloir  e'cono- 
mifer  ma  bcarfe  ,  elles  me  ruinoient.  Si  je 
foupois  en  ville  ,  un  peu  loin  de  chez  moi  , 
au  lieu  de  fouffrir  que  j'envoyafle  chercher  un 
fiacre ,  la  dame  de  la  maiion  faifbit  mettre 
des  chevaux  pour  m.e  ramener  ;  elle  ëtoit 
fort  aife  de  m  épargner  les  vingt- quatre  fols 
du  jfiacre  ;  quant  à  l'écu  que  je  donnois  au 
laquais  &"  au  cocher  ,  elle  n'y  fongeoit  pas. 
Une  femme  m/écrivoit-elle  de  Paris  à  l'Her- 
mitage  ou  à  Montmorenci  ,  ayant  regret  aux 
quatre  fols  de  port  que  fa  lettre  m'auroit  coûtés , 
elle  me  l'envoyoit  par  un  de  les  gens ,  qui 
arrivoit  à  pied  tout  en  nage  ,  &  à  qui  je  donnois 
à  dîner  &"  un  ëcu  qu'il  avoir  affu rément  bien 
gagné.  Me  propofoit-eîle  d'aller  paffer  hait  ou 
quinze  jours  avec  elle  à  fa  campagne  ,  elle 
fe  diloit  en  elle-même  ;  Ce  fera  toujours  une 
économie  pour  ce  pauvre  garçon  ;  pendant 
ce  temps-là  ,  fa  nourriture  ne  lui  coûtera  rien. 
Elle  ne  fongeoit  pas  qu'auffi  ,  durant  ce  temps- 
là  ,  je  ne  travaillois  point  que  nwn  ménage  , 
&r  mon  loyer ,  6c  mon  linge  ,  &  mes  habits 
n'en  alloient  pas  moins  ,  que  je  payois  mon 
barbier  à  double ,  &  qu'il  ne  laiiToit  pas  de 
m'en  coûter  chez  elle  plus  qu'il  ne  m'en  auroit 
coûté  chez  moi  ;  quoique  je  bornalTe  mes  petites 
largefles  aux  feules  maifons  où  je  vivois  d'ha- 
bitude ,  elles  ne  laiflbient  pas  de.  m'être  rui- 
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neufes.  Je  puis  afTurer  que  j'ai  bien  verfé  vingt- 
cinq  écus  chez  madame  d'Holback ,  à  Eaiibonne , 
où  je  n'ai  couché  que  quatre  ou  cinq  fois,  Se 
phis  de  cent  piftoies  ,  tant  à  Epinay  qu'à  la. 
Chevrette  ,  pendant  les  cinq  ou  fix  ans  que 
j'y  fus  le  plus  allldu.  Ces  dépenfes  lont  inévi- 
tables pour  un  homime  de  mon  humeur,  qui 
ne  fait  fe  pourvoir  de  rien  ,  ni  s'ingénier  fur 
rien,  ni  fupporter  l'afped  d'un  valet  qui  grogne 
Se  qui  vous  ferr  en  rechii^nant.  Chez  madame 
Dupiri  même  ,  où  j'étois  de  la  maifon  ,  &"  où 
je  rendois  mille  fervices  anx  domefliques,  je 
n'ai  jamais  reçu  les  leurs  qu'à  la  pointe  de  mon 
argent.  Dans  la  fuite ,  il  a  fallu  renoncer  tout- , 
à-faic  à  ces  petites  libéralités  que  ma  fituation 
ne  m'a  plus  permis  de  faire  ,  &"  je  vins  à  fentir 
bien  plus  durement  encore  l'inconvénient  de 
fréqueîiter  des  gens  d'une  autre  conftitution  que 
la  mienne. 

Encore  (i  cette  vie  eût  été  de  mon  goût ,  je 
me  ferois  confolé  d'une  dépenfe  onéreufe , 
confacrée  à  mes  plaifirs  :  mcis  fe  ruiner  pour 
s'ennuyer  étoit  trop  infiipportable  ,  &  j'avois 
fi  bien  fenti  le  poids  de  ce  train  de  vie  que, 
profitant  de  l'intervalle  de  liberté  où  je  me 
trou  vois  pour  lors ,  j'étois  dérerniiné  à  le  per- 
pétuer ,  à  renoncer  totalement  à  la  grande 
fociété ,  à  la  compofition  des  livres ,  à  tout 
commerce  de  littérature  ,  &:  à  me  renfermer 
pour  ie  rede  de  mes  jours  dans  la  fphère  étroite 
&z  paifible  pour  laquelle  je  me  fentois  né> 
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Le  produit  de  la  Lettre  à  d'Alembert  ^z  de 
la  Kouvelle  Kéloïle  avoit  un  peu  remonté 
mes  finances  ,  qui  s'ëtoient  fort  épuilees  à 
LHermitage.  Je  me  voyois  environ  mille  t'eus 
devant  moi.  L'Emile ,  auquel  je  m'etois  mis 
tout  de  bon  quand  j'eus  achevé  l'Hëloïfe ,  étoit 
fort  avancé  ,  6c  fon  produit  devoit  au  moins 
doubler  cette  fomme.  Je  formai  le  projet  de 
placer  ce  fonds  de  nianicre  à  me  faire  une 
petite  rente  viagère  qui  pût ,  avec  ma  copie , 
me  faire  fubfiiter  lans  plus  écrire,  j'avois 
encore  deux  ouvrages  fur  le  chantier.  Le  pre- 
mier étoit  mes  Infùiut'ions  Pcliùques.  j'exam^inai 
l'état  de  ce  livre  ,  &:  je  trouvai  qu'il  deman- 
doit  encore  pl'ufieurs  années. de  travail.  Je  n'eus 
pas  le  courai^e  de  le  pourfuivre  &  d'attendre 
qu'il  fût  achevé  ,  pour  .exécuter  ma  réfolution. 
Ainfi ,  renonçant  à  cet  ouvrage  ,  je  refolus  d'en 
tirer  ce  qui  pouvoir  le  de'tacher ,  puis  de  brûler 
tout  le  relie  ;  t<  pouffant  ce  travail  avec  zèle . 
fans  interrompre  celui  de  l'Emile ,  je  mis ,  en 
moins  de  deux  ans ,  la  dernière  main  au 
Contrat  SociaL 

Reftoit  le  Didionnaire  de  mufiquf.  C'étoit 
un  travail  de  manœuvre  qui  pouvoir  fe  faire 
en  tout  temps ,  6c  qui  n'avoit  pour  objet  qu'un 
produit  pécuniaire.  Je  m.e  réfervai  de  l'aban-- 
donner  ou  de  l'achever  à  mon  aife ,  lelon  que 
m.es  autres  reflburces  ralTem.blées  me  rendroient 
celle-là    néceiRire  ou  fuperflue.  A  l'égard  de 
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la  Morak     Senjitive  ,  dont  l'entreprife  étoit  reliée 
en  efquifre ,  je  l'abandonnai  totalement. 

Comme  j'avois  en  dernier  projet ,  fi  jepouvois 
n^e  pafler  tout- à- fait  de  la  copie ,  celui  de  m'é- 
loigner  de  Paris  où  l'affluence  des  fu  rvenans 
rendoit  ma  fubfiftance  coûteufe ,  &:  m'ôtoir  le 
temps  d'y  pourvoir;  pour  prévenir  dans  ma 
retraite  l'ennui  dans  lequel  on  dit  que  tombe 
un  auteur  quand  il  a  quitté  la  plume  ,  je,  me 
réfervois  une  occupation  qui  pût  remplir  le 
"vuide  de  ma  folitude ,  fans  me  tenter  de  plus 
rien  faire  imprimer  de  mon  vivant.  Je  ne 
fais  par  quelle  fantaifie  Rey  me  preflbit  depuis 
long-temps  d'écrire  les  mémoires  de  ma  vie. 
Quoiqu'ils  ne  fuiïent  pas  jufqu 'alors  fort  inté- 
reOans  par  les  faits ,  je  fentis  qu'ils  ^ouvoient 
le  devenir  par  la  franchife  que  j'étois  capable 
d'y  mettre ,  &  je  réfolus  d'en  faire  un  ouvrage 
unique  par  une  véracité  fans  exemple ,  afin 
qu'au  moins  une  fois  on  pût  voir  un  homme 
tel  qu'il  étoit  en-dedans.  J'avois  toujours  ri  de 
la  faulTe  naïveté  de  Montagne,  qui,  faifant 
femblant  d'avouer  fes  délauts ,  a  grand  foin 
de  ne  s'en  donner  que  d'aimables  :  tandis  que 
je  fentots  moi ,  qui  me  fuis  cru  toujours  &: 
qui  me  crois  encore  à  tout  prendre,  le  meilleur 
des  hommes ,  qu'il  n'y  a  point  d'intérieur  hu- 
main û  pur  qu'il  puifTe  être  ,  qui  ne  recèle 
quelque  vice  odieux.  Je  fa  vois  qu'on  mcpeignoit 
dans  le  pubUc  ibus  des  traits  fi  peu  femblables 
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aux  miens ,  &■  quelquefois  fi  difformes ,  que , 
malgré  le  mal ,  dont  je  ne  voulois  rien  taire , 
je  ne  pouvois  que  gagner  encore  à  me  montrer 
tel  que  j'étois.  D'ailleurs  cela  ne  fe  pouvant 
faire  ians  lailler  voir  auffi  d'autres  gens  tels  qu'ils 
étoient  ,  &:  par  conféquent  cet  ouvrage  ne 
pouvant  paroitre  qu'après  ma  mort  6^  celle  de 
beaucoup  d'autres ,  cela  m'enhardiflbit  davan- 
tage à  faire  mes  Confeffions ,  dont  jamais  je 
n'aurois  à  rougir  devant  perfbnne.  Je  réfolus 
doue  de  confacrer  mes  loifirs  à  bien  exécuter 
cette  entreprife  ,  &■  je  me  mis  à  recueillir  les 
lettres  &:  papiers  qui  pouvoient  guider  ou 
réveiller  ma  mémoire ,  regrettant  fort  tout  ce 
que  j'avois  déchiré  ,  brûlé ,  perdu  jufqu'alors. 

Ce  projet  de  retraite  abfolue ,  un  des  plus 
fenfés  que  j'eufîe  jamais  fait,  étoit  fortement 
empreint  dans  mon  elprit,  &:  déjà  je  travaillois 
à  fon  exécution  ,  quand  le  ciel ,  qui  me  préparoic 
une  antre  deftinée,  me  jetta  dans  un  nouveau 
tourbillon. 

Montmorenci ,  cet  ancien  &:  beau  patrimoine 
de  l'illuftre  maifon  de  ce  nom,  ne  lui  appartient 
plus  depuis  la  confifcation.  Il  a  pafîe,  par  la 
fœur  du  duc  Henri ,  dans  la  maifon  de  "Condé  , 
qui  a  changé  le  nom  de  Montmorenci  en  celui 
d'Anguien ,  &  ce  duché  n'a  d'autre  château 
qu'une  vieille  tour,  où  Ton  tient  les  archives  Sc 
où  l'on  reçoit  les  hommages  des  valTaux.  Mais 
on  voit  à  Montmorenci  ou  Anguien,  une  maifon 
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particulière,  bâtie  par  Croifat,  dit  k  pauvre^ 
laquelle  ayant  la  magnificence  des  plus  fuperbes 
châteaux,  en  mérite  &  en  porte  le  nom.  L'afpecl 
impofant  de  ce  bel  édifice ,  la  terrafTe  fur  laquelle 
il  eil  bâti ,  fa  vue ,  unique  peut-être  au  m,onde> 
fon  vafte  fallon  peint  d'une  excellente  main ,  fon 
jardin  planté  par  le  célèbre  le  Nôtre  j  tout  cela 
forme  un  tout  dont  la  majeflé  frappante  a  pour- 
tant je  ne  fais  quoi  de  fimple,  qui  foutient  & 
nourrit  l'admiration.  M.  le  Maréchal  duc  de 
Luxcmbcur^  ^  qui  occupoit  alors  cette  maifon , 
venoir  tous  les  ans  dans  ce  pays,  où  jadis  ks 
pères  étoient  les  maîtres ,  pafler  en  deux  fois  cinq 
ou  fix  femaines,  comme  fur.ple  habitant,  mais 
avec  un  éclat  qui  ne  dégénéroit  point  de  l'an- 
cienne fplendeur  de  fa  maifon-  Au  premier  voyage 
qu'il  y  fît,  depuis  mon  étabiifîement  à  Montmc- 
renci,  M.  ^  madame  la  Maréchale  envoyèrent  un 
valet-de-chambre  me  faire  compliment  de  leur 
part ,  &  m'inviter  à  fouper  chez  eux  toutes  \t^ 
fois  que  cela  me  feroit  plaifir.  A  chaque  fois  qu'ils 
revinrent ,  ils  ne  manquèrent  point  de  réitérer  le 
même  compliment  &:  la  même  invitation.  Cela 

me  rappelloit  madame  de  B 1  m'envoyant 

(iîner  à  l'office.  Les  tem.s  étoient  changés;  mais 
j'étois  demeuré  le  même.  Je  ne  voulois  point 
qu'on  m'envoyât  dîner  à  l'ofnce,  &:  je  me  fou- 
çiois  peu  de  la  table  des  grands,  j'aurois  mieux 
aimé  qu'ils  me  laifTalîent  pour  ce  que  j'étois., 
fans  me  fêter  &z  fans  m'aviHr.  Je  répondis  hon- 
nêtement 
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nêtement  &  refpediieurement  aux  politefles  de 
M.  &:  madame  de  Luxembourg;  mais  je  n'ac- 
ceptai point  leurs  offres ,  &■  tant  mes  incomiîia- 
dités  que  mon  humeur  timide  &c  mon  embarras 
à  parler ,  me  faifant  frémir  a  la  feule  idée  de  me 
préfenter  dans  une  afiemblée  de  gens  de  la  cour 
je  n'allai  pas  même  au  château  faire  une  vifite 
de  remercîment ,  quoique  je  comprifle  aflez  que 
c  etoit  ce  qu'on  cherchoit ,  &■  que  tout  cet  em- 
preffement  étoit  plutôt  une  affaire  de  curiofité 
que  de  bienveillance. 

Cependant  les  avances  continuèrent,  &  allèrent 
même  en  augmentant.  Madame  la  comtefle  de 
Boufflers,  qui  étoit  fort  liée  avec  madame  la 
Maréchale ,  étant  venue  à  Montmcrenci ,  envoya 
favoir  de  mes  nouvelles  Ôc  me  propofer  de  me 
venir  voir.  Je  répondis  comme  je  devois ,  mais 
je  ne  démarrai  point.  Au  voyage  de  Pâques  de 
l'année  fuivante  1759 ,  le  chevalier  de  Lorenzy , 
qui  étoit  de  la  cour  de  M.  le  prince  de  Conti  &c 
de  la  fociété  de  madame  de  Luxembourg,  vint 
me  voir  plufieurs  fois,  nous  fîmes  connoiflance  i 
il  me  preiïa  d'aller  au  château  :  je  n'en  fis  rien. 
Enfin ,  un  après-midi  que  je  ne  longeois  à  rien 
moins,  je  vis  arriver  M.  le  Maréchal  de  Luxem- 
bourg ,  fuivi  de  cinq  ou  fix  perfonnes.  Pour  lors 
il  n'y  eut  plus  moyen  de  m'en  dédire,  &  je  ne 
pus  éviter ,  fous  peine  d'être  un  arrogant  &c  un 
mal-appris,  de  lui  rendre  fa  vifite  &c  d'aller  faire 
ftia  cour  à  madame  la  Maréchale,  de  la  part  d« 
Tome  IV.  F 
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laquelle  il  m'avoit  comblé  des  chofes  les  plu3' 
obligeantes.  Ainfi  commencèrent ,  fous  de  ftv- 
ncftes  anfpices ,  des  liaifons  dont  je  ne  pus  plus 
lon^-tems  me  défendre ,  miais  qu'un  prelTenii-' 
ment  trop  bien  fondé  me  fit  redouter  jufqu'à  ce 
que  j'y  fulTe  engagé. 

Je  craignois  exceffivement  madame  de  Luxem- 
bourg. Je  favois  qu'elle  étoit  aimable.  Je  Favors 
vue  plulieurs  fois  au  fpedacle  ,  oc  chez  madame 
Dupio,  il  y  avoit  dix  ou  douze  ans,  lorfqu'elie 
étoit  duchefle  de  Brancas ,  &c  qu'elle  brilloit  en- 
core de  fa  première  beauté.  Mais  elle  palToit  pour 
maligne,  &:  dans  une  auffi  grande  dame,  cette 
réputation  me  faifoit  trembler.  A  peine  l'eus-je 
vue,  que  je  fus  fubjugué.  Je  la  trouvai  char- 
mante, de  ce  charme  à  l'épreuve  du  tems,  le  plus 
fait  pour  agir  fur  mon  cœur.  Je  m'attendois  à  lui 
trouver  un  entretien  mordant  &c  plein  d'épi- 
grammes.  Ce  n'étoit  point  cela  i  c'éroit  beaucoup 
mieux.  La  converfation  de  madame  de  Luxem- 
bourg ne  pétille  pas  d'efprit.  Ce  ne  font  pas  des 
jfaillies ,  &  ce  n'eil  pas  même  proprement  de  la 
fineifei  m.ais  c  ed  une  délicateire  exquife  qui  ne 
frappe  jamais  &"  qui  plaît  toujours.  Ses  flatteries 
font  d'autant  plus  enivrantes  qu'elles  font  plus 
fmipîes  i  on  diroit  qu'elles  lui  échappent  fans 
qu'elle  y  penfe ,  &  que  c'eft  fon  cœur  qui  s'é- 
panche ,  uniquement  parce  qu'il  eft  trop  rem.pli. 
Je  crus  m'appercevoir  dès  la  première  vifite ,  que, 
malgré  mon  air  gauche  &c  mes  lourdes  phrales. 
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je  ne  lui  déplaifois  pas.  Toutes  les  femmes  de  la 
cour  favent  vous  perfuader  cela  quand  elles 
veulent ,  vrai  ou  non,  mais  toutes  ne  lavent  pas* 
comme  madame  de  Luxembourg ,  vous  rendre 
cette  perruafion  fi  douce  qu'on  ne  s'avife  plus  d'en 
Vouloir  douter.  Dès  le  premier  jour  ma  confiance 
en  elle  eût  été  auffi  entière  qu'elle  ne  tarda  pas 
à  le  devenir ,  fi  madame  la  duchefle  de  Mont-* 
morenci  fa  belle-fille ,  jeune  folle ,  aflez  maligne 
auffi,  ne  fe  fût  avifée  de  m'entreprendre,  de 
tout  au  travers  de  force  éloges  de  fa  maman,  &c 
de  feintes  agaceries  pour  fon  propre  compte  ,  ne 
m'eût  mis  en  doute  fi  je  n'étois  pas  perfifflé. 

Je  me  ferois  peut-être  difficilement  raffiiré  fur 
cette  crainte  auprès  des  deux  dames ,  fi  les  ex- 
trêmes bontés  de  M.  le  Maréchal  ne  m'eulTent 
confirmé  que  les  leurs  éteient  férieufes.  Rien  de 
plus  Surprenant,  vu  mon  caradère  timide ,  que 
la  -promptitude  avec  laquelle  je  le  pris  au  mot^ 
fur  le  pied  d'égalité  où  il  voulut  fe  mettre  avee 
moi,  il  ce  n'eft  peut-être  celle  avec  laquelle  il 
me  prit  au  mot  lui-même,  fur  l'indépendance 
ablolue  dans  laquelle  je  voulois  vivre.  Perfuadés 
l'un  &■  l'autre  que  j 'a vois  raifon  d'être  content 
de  mon  état  &:  de  n'en  vouloir  pas  changer  ,  ni 
lui  ni  madame  de  Luxembourg  n'ont  paru  vou- 
loir s'occuper  un  inftant  de  ma  bourfe  ou  de  ma 
fortune  ;  quoique  je  ne  puife  douter  du  tendre 
intérêt  qu'ils  prenoient  à  moi  tous  les  deux  ,  ja- 
mais ils  ne  m'ont  propofé  de  place  &  ne  m'ont 

V  z 
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offert  leur  crédit  »  fi  ce  n'eft  une  feule  fois  qna 
madame  de  Luxembourg  parut  défirer  que  je 
voLilulTe  entrer  à  l'académie  françcife.  J'alléguai 
ma  religion  :  elle  me  dit  que  ce  n'étoit  pas  un 
obftacle  ,  ou  qu'elle  s'engageoit  à  le  lever.  Je  ré- 
pondis que   quelque  lîunneur  que  ce  fût  peur 
moi  d'être  mem.bre  d'un  corps  li  iiluftre,  ayant 
refufé  à  M.  de  Treifan  &:  en  quelque  forte  au  roi 
de  Pologne  ,  d'entrer  dans  l'académie  de  Nancy, 
je  ne  pouvois  plus  honnétem.ent  entrer  dans  au- 
•cune.  Madame  de  Luxembourg  n'mfiîla  pas,  &c 
il  n'en  fut  plus  reparlé.  Cette  fimplicité  de  com- 
merce avec  de  fi  grands  feigneurs,  6c  qui  pou- 
voient  tout  en  ma  faveur ,  M.  de  Luxembourg 
étant  &c  méritant  bien  d'être  l'ami  particulier  du 
roi ,  contrafte  bien  fmgulièrement  avec  les  con- 
tinuels foucis ,  non  moins  importuns  qu'officieux, 
des  amis  protedeurs  que  je  venois  de  quitter, 
&:    qui    cherchoient  moins  à  me  fcrvir  qu'à 
m'avilir. 

Quand  M.  le  Maréchal  m'étoit  venu  voir  à 
Mont-Louis,  je  l'avois  reçu  avec  peine  lui  &:  fa 
fuite ,  dans  mon  unique  chambre ,  non  parce 
que  je  fus  obligé  de  le  faire  afleoir  au  milieu  de 
mes  alîîettes  fales  &"  de  mes  pots  caffés;  mais 
parce  que  mon  plancher  pourri  to'mboit  en  ruine, 
&-  que  \e  craignois  que  le  poids  de  fa  fuite  ne 
l'ôiFondrât  tout-à-fait.  Moins  occupé  de  mon 
propre  r'anger  que  de  celui  que  raflRibiHté  de  ce 
bon  feigneur  lui  faifoit  courir ,  je  me  hâtai  de  le 
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tirer  de-lX  pour  le  mener ,  malgré  k  froid  qu'il 
faifoit  encore ,  à  mon  donjon ,  tout  ouvert  &: 
fans  cheminée.  Quand  il  y  fut ,  je  lui  dis  la  rai- 
fon  qui  m'avoit  engagé  à  l'y  conduire:  il  l'a  re- 
dit à  madame  la  Maréchale,  &  l'un  &:  l'autre  me 
prefsèrent  ,  en  attendant  qu'on  referoit  mon 
plancher  ,  d'accepter  un  logement  au  château  j. 
ou,  fi  je  l'aimois  mieux,  dans  un  édifice  ilold 
qui  étoit  au  miHeu  du  parc,  &:  qu'on  appelloit 
le  petit  château.  Cette  demeure  enchantée  mérite 
qu'on  en  parle. 

Le  parc  ou  jardin  de  Montmorenci  n'eft  pas 
en  plaine  comme  celui  de  la  Chevrette.  Il  eft 
inégal ,  montueux  ,  mêlé  de  collines  &■  d'enfon- 
cemens ,  dont  l'habile  artifte  a  tiré  parti  pour 
varier  les  bofquets ,  les  ornemens ,  les  eanx ,  les^ 
points  de  vue ,  Se  multipher,  pour  ainfi  dire,  à 
force  d'art  &■  de  génie  ,  un  efpace  en  lui-même 
aflez  reflerré.  Ce  parc  eft  couronné  dans  le  haut 
par  la  terrafle  &:  le  château  ;  dans  le  bas  il  forme 
une  gorge  qui  s'ouvre  &c  s'élargit  vers  la  vallée  , 
&•  dont  l'angle  eft  rempli  par  une  grande  pièce 
d'eaw.  Entre  l'orangerie  qui  occupe  cet  élargiiTe- 
ment  &■  cette  pièce  d'eau  entourée  de  coteaux 
bien  décotés ,  de  bofquets  &:  d*arbres ,  eft  le  pe- 
tit château  dont  j'ai  parlé.  Cet  édifice  3c  le  terrain 
qui  l'entoure ,  appartenoit  jadis  au  célèbre  le 
Brun ,  qui  fe  plut  à  le  bâtir  &  le  décorer  avec  ce 
goût  exquis  d'ornemens  Ôt  d'architedure  ,  dont 
ce  grand  peintre  s'étoit  nourri.  Ce  château  depuis 
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lors  a  été  rebâti ,  mais  toujours  fur  le  defTein  du 
premier  maître.  Il  eft  petit,  fimple ,  mais  élégant. 
Comme  il  eft  dans  un  fond ,  entre  le  baffin  de 
l'orangerie  &:  la  grande  pièce  d'eau  ,  par  confe- 
quent  fujet  à  l'humidité,  on  l'a  percé  dans  fou 
milieu  d'un  périftile  à  jour  entre  deux  étages  de 
colonnes,  par  lequel  l'air,  jouant  dans  tout  l'édi- 
fice, le  maintient  fec  malgré  fa  fituation.  Quand 
on  regarde  ce  bâtiment  de  la  hauteur  oppofée 
qui  lui  fait  peripedive ,  il  paroît  abfolument  en- 
vironné d'eau,  &  Ton  croit  voir  une  île  enchan- 
tée, ou  la  plus  jolie  des  trois  îles  Borromées, 
appellée  Ifo/a  bel/a  dans  le  lac  Majeur. 

Ce  fut  dans  cet  édificefolitaire  qu'on  me  donna 
le  choix  d'un  des  quatre  appartemens  complets 
qu'il  contient ,  outre  le  rez-de-chauflee  compofé 
d'une  falle  de  bal ,  d'une  falle  de  billard  &c  d'une 
cuilîne.  Je  pris  le  plus  petit  &  le  plus  fimpîe  an- 
defîus  de  la  cuifine,  que  j'eus  aufli.  Il  étoit  d'une 
propreté  charmante ,  l'ameublement  en  étoit 
blanc  &:  bleu.  C'eft  dans  cette  profonde  &c  dëU- 
cieufe  folitude ,  qu'au  milieu  des  bois  dz  des  eaux , 
aux  concerts  des  oifeaux  de  toute  efpèce,  au  par- 
fum de  la  fleur  d'orange,  je  compofai ,  dans  une 
continuelle  extafe ,  le  cinquième  livre  d'Emile  , 
dont  je  dus  en  grande  partie  le  coloris  afiez  frais 
à  la  vive  impreftîon  du  local  où  je  l'écrivois. 

Avec  quel  empreifement  je  courois  tous  les 
matins  au  lever  du  Icleil ,  refpirer  un  air  em- 
baumé fur  le  périftile  !  Quel  bon  café  au  lait  j'y 
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prenois  téte-à-tête  avec  ma  Thérèfe  !  Ma  chatte 
(k  mon  chien  nous  faifoient  compagnie.  Ce  feiil 
cortège  m'eût  fuffi  pour  toute  ma  vie,  fans  éprou- 
ver jamais  un  moment  d'ennui-  J'e'tois-là  dans  le 
Paradis  terreftre-,  j'y  vivois  avec  autant  d'inno- 
cence, &"  j'v  goûtois  le  même  bonheur. 

Au  voyage  de  juillet  ,  M.  &  madame  de 
Luxembourg  me  marquèrent  tant  d'attentions, 
&■  me  firent  tant  de  carefîes,  que ,  logé  chez  eux 
&"  comblé  de  leurs  bontés  ,  je  ne  pus  moins 
faire  que  d'y  répondre  en  les  voyant  affidument. 
Je  ne  les  quittois  prelque  point  ;  j'allois  le  matin 
faire  ma  cour  à  madame  la  Maréchale  j  j'y 
dînois,  j'allois  l'après-midi  me  promener  avec 
M.  le  maréchal ,  mais  je  n'y  foupois  pas  ,  à 
caufe  du  grand  monde ,  Se  qu'on  y  fbupoit 
trop  tard  pour  moi.  Jufqu'alors  tout  étoit  con- 
venable ,  Se  il  n'y  avoit  point  de  mal  encore , 
fi  j'avois  lu  m'en  tenir-là.  Mais  je  n'ai  jamais 
lu  garder  un  milieu  dans  mes  attachemens , 
&  remplir  fimplement  des  devoirs  de  fociété. 
J'ai  toujours  été  tout  ou  rien  ;  bientôt  je  fus 
tout ,  &:  me  voyant  fêté  ,  gâté  par  des  per- 
fonnes  de  cette  confidé ration.  ,  je  paffai  les 
bornes  ,  de  me  pris  pour  eux  d'une  amitié  qu'il 
n'eft  permis  d'avoir  que  pour  fes  égaux.  J'en 
mis  toute  la  familiarité  dans  mes  manières , 
tandis  qu'ils  ne  fe  relâchèrent  jamais  dans  les 
leurs  ,  de  la  politefle  à  laquelle  ils  m'avoient 
accoutumé.   Je  n'ai  pourtant  iat¥iais  été  très- 
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à  mon  aife  avec  madame  la  Maréchale.  Quoi- 
que je  ne  fufTe  pas  par^-'aitement  rafluré  fur  fon 
caradlère  ,  je  la  redoutois  moins  que  Ton 
efprit.  C'étoit  par- là  fur-tout  qu'il  m'en  im- 
pofoit.  Je  favois  qu'elle  étoit  difficile  en  con- 
verlations  ,  &"  qu'elle  avoit  droit  de  l'être. 
Je  favois  que  les  femmes  ,  &  fur  -  tout  les 
grandes  dames  ,  veulent  abfolument  être  amu- 
fées ,  qu'il  vandroit  mieux  les  ofFenlèr  que 
les  ennuyer ,  &:  je  jugeois  ,  par  fes  commen- 
taires, fur  ce  qu'avoient  dit  les  gens  qui  ve- 
noient  de  partir  ,  de  ce  qu'elle  devoit  penfer 
de  mes  balourdifes.  Je  m'avifai  un  fuppltment 
pour  me  fauver  auprès  d'elle  l'embarras  de 
parler  ;  ce  fut  de  lire.  Elle  avoit  ouï  parler 
de  la  Julie  -,  elle  favoit  qu'on  l'imprimoit ,  elle 
marqua  de  l'empreflement  de  voir  cet  ouvrage  -, 
j'offris  de  le  lui  lire  j  elle  accepta.  Tous  les 
matins  je  me  rendois  chez  elle  lur  les  dix 
heures  ;  M.  de  Luxembourg  y  venoit  :  on  fermoir 
la  porte.  Je  lifois  à  côté  de  fon  lit,  &"  je  com- 
palTai  fi  bien  mes  ledures,  qu'il  y  en  auroit 
eu  pour  tout  le  voyage  ,  quand  même  il  n'au- 
roit  pas  été  interrompu  {*).  Le  fuccès  de  cet 
expédient  paffa  mon  attente.  Madam.e  de 
Luxembourg  s'engoua  de  la  Julie  &  de  fon 
auteur:  elle  ne  paiioit  que  de  moi ,  ne  s'occu- 

C^}  La  perte  du;:.'  gi-ande  bataille,  qui  affligea  beau- 
covip  le  roi,  força  M.  de  Luxembourg  de  retourner  préci- 
pitamm  nt  à  la  cour. 
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ppit  que  de  moi  ,  me  difoit  des  douceurs 
toute  la  journée ,  m'embraflbit  dix  fois  le  jour. 
Elle  voulut  que  j'eufTe  toujours  ma  place  à. 
table  à  côté  d'elle  ;  &  quand  quelques  feigneurs 
vouloient  prendre  cette  place ,  elle  leur  difoit 
que  c'étoit  la  mienne,  ik  les  faifoit  mettre  ail- 
leurs. On  peut  juger  de  l'impreffion  que  ces 
manières  charmantes  faifoient  fur  moi ,  que  les 
moindres  marques  d'affedlion  fubjuguent.  Je 
m'attachois  réellement  à  elle  ,  à  proportion  de 
l'attachement  qu'elle  me  témoignoit.  Toute  ma 
crainte ,  en  voyant  cet  engouement ,  &"  me 
fentant  fi  peu  d'agrément  dans  l'efprit  pour  le 
foutenir  ,  étoit  qu'il  ne  ie  changeât  en  dégoùr, 
&  malheureufement  pour  moi  cette  crainte"  ne 
fut  que  trop  bien  fondée. 

Il  talloit  qu'il  y  eût  une  oppofition  naturelTe 
entre  (on  tour  d'efprit  &:  le  mien ,  puifqu'in- 
dépendamment  des  foules  de  balourdifes  qui 
m'échappoient  à  chaque  indant  dans  la  con- 
Verfatiori  ,  dans  mes  lettres  mêmes ,  &"  lorfque 
j'étois  le  mieux  avec  elle ,  il  fe  trou  voit  des 
chofes  qui  lui  déplaifoient ,  fans  que  je  pufle 
imaginer  pourquoi.  Je  n'en  citerai  qu'un 
exemple  ,  Se  j'en  pourrois  citer  vingt.  Elle  fitt' 
que  je  faifois ,  pour  madame  d'Fîouptot,  une 
copie  de  l'Héloïfe  à  tant  la  page.  Elle  en 
voulut  avoir  une  fur  le  même  pied.  Je  la  lui 
promis ,  ô*: ,  la  mettant  par-là  du  nombre  de 
mes   pratiques ,    je    lai   écrivis   quelque   chofe 
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d'obligeant  Se  d'honnête  à  ce  fujet,  du  moins 
telle  étoit  mon  intention.  Voici  fa  répcnfe , 
cjui  me  fit  tomber  des  nues. 

^  Verfailks ,  ce  mardi. 

«  Je  fuis  ravie  ,  je  fuis  contente  ,  votre 
"lettre  m'a  E\it  un  plaifir  infini  ,  &:  je  me 
"  preiTe  pour  vous  le  mander  &:  pour  vous  en 
«  remercier. 

"  Voici  les  propres  termes  de  votre  lettre  : 
"  Quoique  vous  foye^  furement  une  très-bonne  pra- 
»3  tique ,  je  me  fais  quelque  peine  de  prendre  votre 
y>  argent  :  régulièrement  cç  feroit  à  moi  de  payer  le 
i^ plaiflr  que  faurois  de  travailler  pour  vous.  Je  ne 
"  VOUS  en  di$  pas  davantage.  Je  me  plains  de  ce  que 
"  vous  ne  me  parlez  jamais  de  votre  fanté.  Rien 
«  ne  m'intérefle  davantage.  Je  vous  aime  de  tout 
"  mon  cœur;  6<:  c'eft  ,  je  vous  afllire,  bien  trif- 
"  tement  que  je  vous  le  mande  ,  car  j'aurois 
"bien  du  plaifir  à  vous  le  dire  moi-même. 
"  M.  de  Luxembourg  vous  aime  &■  vous  em- 
»>  brafle  de  tout  fon  cœur.  » 

En  recevant  cette  lettre  ,  je  me  hâtai  d'y 
répondre  ,  en  attendant  plus  ample  examen  , 
pour  protefter  contre  toute  interprétation  défo- 
bligeante  ;  &:  après  m'être  occupé  quelques 
jours  à  cet  examen ,  avec  l'inquiétude  qu'on 
peut  concevoir ,  &:  toujours  fans  y  rien  com- 
prendre ,  voici  quelle  fut  enfin  ma  derni^ie 
réponfe  à  ce  fujet. 


L   I   V   R   E      X.  91 

A  Mojitmorenci  ^  k  8  décembre  I759. 

"  Depuis  ma  dernière  lettre ,  j'ai  examiné 
»' cent  &  cent  fois  le  paiïage  en  qneftion.  Je 
w  l'ai  confidérë  par  fon  fens  propre  &  naturel  ; 
>'  je  l'ai  confidérë  par  tous  les  fens  qu'on  peut 
y>  lui  donner ,  &"  je  vous  avoue  ,  madame  la 
"Maréchale,  que  je  ne  lais  plus  fi  c'eft  moi 
y  qui  vous  dois  ô^es  excufes  ,  ou  fi  ce  n'eft 
"  point  vous  qui  m'en  devez.  » 

Il  y  a  maintenant  dix  ans  que  ces  lettres  ont 
été  écrites.  J'y  ai  fcuvent  repenfé  depuis  ce 
temps-là  ;  &  telle  etl  encore  aujourd'hui  ma 
ftupiditë  lur  cet  article  ,  que  je  n'ai  pu  par- 
venir à  fentir  ce  qu'elle  avcit  pu  trouver  dans  ce 
paiïlige  ,  je  ne  dis  pas  d'ofreniant,  mais  même 
"qui  pût  lui  déplaire. 

A  propos  de  cet  exemplaire  manufcrit  de 
'i'HéîoïTe  ,  que  voulut  avoir  madame  de  Luxem- 
bourg, je  dois  dire  ici  ce  que  j'imaginai  pour 
lui  donner  quelque  avantage  marqué  qui  le 
diftinffudt  de  tour  autre.  J'avois  écrit  à  part  les 
aventures  de  rnilord  Edouard ,  d>z  j'avois  ba- 
lancé long-temps  à  les  inférer ,  foit  en  entier , 
foit  par  extrait ,  dans  cet  ouvrage ,  où  elle  me 
paroiiToit  m.anquer.  Je  m.e  déterminai  enfin  a 
les  retrancher  tout-à-fait ,  parce  que  j>  n'étant 
pas  du  ton  de  tout  le  relie  ,  elles  en  auroient 
gâté  la  touchante  fimplicité.  J'eus  un  autre  rai- 
fon  bien  plus  forte,  quand  je  connus  madame 
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de'Luxembonrg  ;  e'efl:  q-i'il  y  avoit  dans  ces 
aventures  une  marquife  romaine  d'nn  mauvais 
caraâière ,  dont  quelques  traits ,  fans  lui  être 
applicables ,  auroient  pu  lui  être  appliqués  par 
ceux  qui  nelaconnoiiroient  pas  bien.  Je  me  fe'li- 
citai  donc  beaucoup  du  parti  que  j'y  avois  pris, 
&  m'y  confirmai.  Mais ,  dans  l'ardent  defir  d'en- 
richir (on  exemplaire  de  quelque  chcfe  qui  ne  fût 
ésLns  aucun  autre ,  n'allai-je  pas  fonger  à  ces  mal- 
heureufes  aventures,  ôc  former  leprojetd  en  faire 
l'extrait,  pour  l'y  ajouter?  projet  infenfé,  dont 
on  ne  peut  expliquer  l'extravagance  que  par 
l'aveugle  fatalité  qui  m^entraînoit  à  ma  perce  l 

Q^os  vuh  ferdcre  Mpitef  demcntat. 

J'eus  la  ftupidité  de  faire  cet  extrait  avec 
bien  du  foin ,  bien  du  travail ,  &:  de  lui  en- 
voyer ce  morceau  comrne  la  plus  belle  chofe 
du  monde  ;  en  la  prévenant  toutefois ,  comme  il 
^toit  vrai  ,  que  j'avois  brûlé  l'original ,  que 
l'extrait  étoit  pour  elle  feule  ,  &"  ne  feroit  jamais 
vu  de  perfonne  ,  à  moins  qu'elle  ne  le  montrât 
elle-même  i  ce  qui ,  loin  de  lui  prouver  ma 
prudence  &:  ma  difcrétion ,  comme  je  croyois 
faire,  n'étoit  que  l'avertir  du  jugement  que  je 
portois  moi-même  fur  l'application  des  traits 
dont  elle  auroit  pu  s'ofFenfer.  Mon  imbécillité  fut 
telle,  que  je  ne  doutois  pas  qu'elle  ne  fût  en- 
chantée de  mon  procédé.  Elle  ne  me  fît  pas 
là-defTus  les  grands  complimens  que  j'en  atten- 
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■clois  ,  &:  jamais  ,  à  ma  très-grnnde  furprife  , 
elle  ne  me  parla  du  cahier  que  je  lui  avois 
envoyé.  Pour  moi ,  toujours  charmé  de  ma 
conduite  dans  cette  affaire  ,  ce  ne  fut  que 
long-temps  aprèi  que  je  jugeai  ,  fur  d'autres 
indices ,  de  l'eiFec  qu'elle  avoir  produit. 

J'eus  encore,  en  faveur  de  fon  manufcrit,, 
une  autre  idée  plus  raifonnable,  mais  qui,  par 
des  effets  plus  éloignés  ,  ne  m'a  guère  été 
moins  nuifible  j  tant  tout  concourt  à  feuvre 
de  la  deftinée  ,  quand  elle  appelle  un  homme 
au  malheur.  Je  penfai  d'orner  ce  manufcrit 
dss  deffins  des  edampes  de  la  Julie,  lefquels 
deflins    fe    trouvèrent  être    du    même    format, 

que    le    manufcrit.    Je   demandai    à   C 

ces  dellins ,  qui  m'appartenoient  à  toutes  fortes 
de  titres ,  &:  d'autant  plus  que  je  lui  avois 
abandonné  le  produit  des  planches ,  "Icfquelles 

eurent   un    grand    débit.    C efi  aufïi   rufé 

que  je  le  fuis  peu.  A  force  de  fe  faire  deman- 
der ces  deffins ,  il  parvint  à  favoir  ce  que  j'en 
voulois  faire  :'  alors  ,  fous  prétexte  d'ajouter 
quelque  ornement  à  ces  dellins ,  il  fe  les  fit 
iaiifer ,  &  fiait  par  les  préfenter  lui-même. 

£go  veificulos  feci ,  tulh  aller  honores. 

Cela  acheva  de  l'introduire  à  l'hôtel  dô 
Luxembourg  fur  un  certain  pied.  Depuis  mon 
établiffement  au  petit  château ,  il  m'y  venoit  voir 
très-fouvent ,  ^  toujours  dès  le  matin ,  fur-tout 
quand  M.  ô>:  madame  de  Luxem^bour^  étoient  à 
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Montmorenci.  Cela  faifoit  que  ,  pour  pafifer  avec 
lui  la  journée ,  je  n'allois  point  au  château.  On 
me  reprocha  ces  âbfences  :  j'en  dis  la  raifon.  On 
me  preiîa  d'amener  M.  C...;..  :  je  le  fis.  C'étoit  ce 
qu'il  avoir  cherché.  Ainfi ,  grâces  aux  bontés  ex- 
ceiïives  qu'on  avoit  pour  moi,  un  commis  de 
M.  Tronchin ,  quivouloit  bien  lui  donner  quel- 
quefois fa  table  quand  il  n'avoit  perfonne  à- 
dîner,  fe  trouva  tout  d'un  coup  admis  à  celle  d'un 
Maréchal  de  France ,  avec  les  princes ,  les  du- 
chefles,  &:  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grand  à  la 
cour.  Je  n'oublierai  jamais  qu'un  jour  qu'il  étoit 
obligé  de  retourner  à  Paris  de  bonne  heure ,  M.  le 
Maréchal  dit  après  le  dîner  à  la  compagnie: 
Allons  nous  promener  fur  le  chemin  d€  S.  Denis , 

nous  accompagnerons  fA.  C Le  pauvre  garçon 

n'y  tint  pas  ;  la  tête  s'en  alla  tout-  à-  fait.  Pour 
moi,  j'avois  le  cœur  i\  ému ,  que  je  ne  pus  dire 
un  feul  mot.  Je  fuivois  par  derrière ,  pleurant 
comme  un  enfant,  &:  mourant  d'envie  de  baifer 
les  pas  de  ce  bon  Maréchal:  mais  la  fuite  de  cette 
hiftoire  de  copie  m'a  fait  anticiper  ici  fur  les 
temps.  Reprenons -les  dans  leur  ordre,  autant 
que  ma  mémoire  me  le  permettra. 

Si-tôt  que  la  petite  maifon  de  Mont-Louis  fuÉ 
prête ,  je  la  fis  meubler  proprement ,  limple^ 
ment,  &:  retournai  m'y  établira  ne  pouvant  re- 
noncer à  cette  loi  que  je  m'étois  faite,  en  quit- 
tant l'Hermitage ,  d'avoir  toujours  mon  logenunt 
à  moii  mais  je  ne  pus  nie  réloudre  non  plus  à 
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quitter  mon  appartement  du  petit  château.  J'en 
gardai  la  clef ,  & ,  tenant  beaucoup  aux  jolis 
déjeunes  du  périftile ,  j'allois  fouvent  y  coucher, 
&■  j'y  paflbis  quelquefois  deux  ou  trois  jours , 
comme  à  une  maifon  de  cam.pagne.  J'étois  peut- 
être  alors  le  particulier  de  l'Europe  le  mieux  Sc 
le  plus  agréablement  logé.  Mon  hôte ,  M.  Mathas, 
qui  étoit  le  meilleur  homme  du  monde,  m'avoit 
abfolument  laifle  la  diredion  des  réparations  de 
Mont-Louis ,  &:  voulut  que  je  diiporaiïe  de  ks 
ou.vriers ,  fans  même  qu'il  s'en  mêlât.  Je  trouvai 
donc  le  moyen  de  me  faire  d'une  feule  chambre 
au  premier ,  un  appartement  complet ,  compofë 
d'une  chambre,  d'une  antichambre  &■  d'une 
garde-robe.  Au  rez-de-chauffée  étoient  la  cuiiine 
&"  la  chambrede  Thérèfe.  Le  donjon  me  fervoit  de 
cabinet,  au  moyen  d'une  bonne  cloifon  vitrée 
&■  d'une  cheminée  qu'on  y  fit  faire.  Je  m'amufai , 
quand  j'y  fus ,  à  orner  la  terrafle  qu'ombra- 
geoient  déjà  deux  rangs  de  jeunes  tilleuls  ;  j'y 
en  fis  ajouter  deux  pour  faire  un  cabinet  de  ver- 
dure ',  j'y  fis  pofer  une  table  ôc  des  bancs  de  pierre  ; 
je  l'entourai  de  lilas ,  de  iéringa ,  de  chèvrefeuille  j 
j'y  fis  faire  une  belle  plattebande  de  fleurs  paral- 
lèle aux  deux  rangs  d'arbres  ;  &  cette  terraiîe , 
plus  élevée  que  celle  du  château,  dont  la  vue 
étoit  du  moins  auffi  belle,  &  iur  laquelle  j'avois 
apprivoifé  des  multitudes  d'oifeaux ,  me  fervoit 
de  falle  de  compagnie  pour  recevoir  M.  &  ma- 
dame de  Luxembourg,  M.  le  duc  de  Vilkroy^ 
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M.  le  prince  de  Tingry,  M.  ie  miirqnis  d'Armen- 
tièies ,  madame  hi  ducheiie  de  Montmorenci , 
madame  la  duchefle  de  Eouiîlers ,  madame  la 
comteile  de  Valentinois,  madame  la  comtefle  de 
Eoufflers ,  &  d'autres  perfonnes  de  ce  rang ,  qui , 
du. château,  ne  dédaignoient  pas  de  faire,  par 
une  montée  très  -  fatigante ,  le  pèlerinage  de 
Mont-Louis.  Jer  dcvois ,  à  la  faveur  de  M.  ik  de 
madame  de  Luxembourg,  toutes  ces  vifites ,  je  le 
lentois ,  &  mon  cœur  leur  en  faifoit  bien  Thom- 
mare.  C'ed  dans  un  de  ces  tranfports  d'atten- 
driifement  que  je  dis  une  fois  à  M.  de  Luxembourg 
tu  i'enibralîant:  Ah  l  M.  le  Maréchal,  je  hailfois 
les  grands  avant  que  de  vous  connoître ,  &:  je  les 
hais  davantage  encore  depuis  que  vous  me  faites 
li  bien  ftntir  combien  il  leur  feroit  aifë  de  fe  faire 
adorer. 

Au  refte ,  j'interpelle  tous  ceux  qui  m'ont  vu 
jurant  cette  époque ,  s'ils  fe  font  jamais  apperçii 
que  cet  éclat  m'ait  un  inftant  ébloui ,  que  la  va- 
peur de  cet  encens  m'ait  porté  à  la  tête  ;  s'ils 
m'ont  vu  moins  uni  dans  mon  maintien,  moins 
lîmple  dans  mes  manières,  moins  liant  a,vec  le 
peuple  5  moins  tamilier  avec  mes  voifuis ,  moins 
prompt  à  rendre  fervice  à  tout  le  monde  ,  quand 
je  l'ai  pu ,  lans  me  rebuter  jamais  des  importii- 
nirés  fans  nombre ,  &:  fouvent  déraifonnables  ; 
dont  j'étois  lans  celle  accablé.  Si  mon  cœur  m'at- 
tiroit  au  château  de  Montmorenci ,  pur  mon  fiji- 
cère  atci;clienient  pour  les  maîtres ,  il  me  ramenoit 

de 
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de  même  à  mon  voifinage  goûter  les  douceurs 
de  cette  vie  égale  &  fimple ,  hors  de  laquelle  il 
n'eft  point  de  bonheur  pour  moi.  The'rèfe  avoif 
tait  amitié  avec  la  fille  d'un  maçon ,  mon  voifin 
nommé  Pilleu  i  je  la  fis  de  même  avec  le  père ,  & 
après  avoir  le  matira  dîné  au  château ,  non  fans 
gène  ,  mais  pour  complaire  à  madame  la  Maré- 
chale ,  avec  quel   empreifement  je  revenois  le 

foir  fouperavecle  bon-homme  Pilleu  &  la  famille 
tantôt  chez  lui ,  tantôt  chez  moi. 

Outre  ces  deux  logemens ,  j'en  eus  bientôt  un 
troifième  à  l'hôtel  de  Luxembourg ,  dont  les 
maîtres  me  prefTerent  fi  fort  d'aller  les  y  voir 
quelquefois,  que  j'y  confentis,  malgré  mon  aver- 
fion  pour  Paris ,  où  je  n'avois  été  ^  depuis  ma 
retraire  à  l'Hermitage,  que  les  deux  feules  fois 
dont  j'ai  parlé.  Encore  n'y  allois-je  que  les  jours 
convenus,  uniquement  pour  fouper,  &  m'en 
retourner  le  lendemain  matin.  J'entrois  &•  fortois  ^ 
par  le  jardin  qui  donnoit  fur  le  boulevard,  de 
forte  que  je  pouvois  dire,  avec  la  plus  exade 
vérité ,  que  je  n'avois  pas  mis  le  pied  fur  le  pavé 
de  Paris. 

Au  fein  de  cette  profpérité  paiîagère  ,  fe  pré- 
paroit  de  loin  la  cataftrophe  qui  devoir  en  mar- 
quer la  fin.  Peu  de  temps  après  mon  retour  à 
Mont-Louis,  j'y  fis,  3z  bien  malgré  moi ,  comm.e 
à  l'ordinaire ,  une  nouvelle  connoiflance  qui  fait 
encore  époque  dans  mon  hilloire»  On  jugera  dans 
la  fuite  fi  c'eft  en  bie^  ou  en  mal.  C'eft  madame 
To/i2€  IV,  Q 
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ia  marquife  de  V n,   ma  voifine,  dont  le 

mari  venoit  d'acheter  une  mailon  de  campagne 
à  S.,.,  pi'ès  de  Montmorenci.  Mademoifelle  d'A.. , 
fille  du  comte  d'A..,  homme  de  condition,  mais 

pauvre  ,  avoit  ëpoulé  M.  de  V n ,  vieux,  laid , 

fourd  j  dur ,  brutal ,  jaloux,  balafré ,  borgne ,  au 
demeurant  bon -homme,  quand  on  favoit  le 
prendre ,  &c  poirelfeur  de  quinze  à  vingt  mille 
livres  de  rentes ,  auxquelles  on  la  maria.  Ce  mi- 
giion  ,  jurant ,  criant ,  grondant,  tempêtant ,  & 
faiCant  pleurer  fa  femme  toute  la  journée ,  finif^ 
foit  par  faire  toujours  ce  qu'elle  vouloir ,  Ôc  cela 
pour  la  faire  enrager ,  attendu  qu'elle  iavoit  lui 
perfuader  que  c'étoit  lui  qui  le  vouloit,  &:  que 
c'étoitelle  qui  ne  le  vouloit  pas.  M.  de  Margency, 
dont  j'ai  parlé  ,  étcit  l'ami  de  Madame,  &:  de- 
vint celui  de  Moniieur.  Il  y  avoit  quelques  an- 
nées qu'il  leur  avoit  loué  fon  château  de  Mar- 
gency, près  d'Eaubonne  &:  d'Andilly,  &  ils  y 
étoienr  préciiément  durant  mes  amours  pour 
madame  d'Houptot.  Madame  d'Houptot  &:  ma- 
dame de  V n  fe  connoiflToient  par  madame 

d'Aubeterre,  leur  commune  amie;  &:  comme  le 
jardin  de  Margency  étoit  fur  le  paiîage  de  ma- 
dame d'Houptot  pour  aller  au  Mont-Olyiripe ,  fa 

promenade  favorite,  madame   de    V n   lui 

donna  une  clef  pour  paiTer.  A  la  faveur  de  cette 
clef,  j'y  pafîbis  fouvent  avec  elle  ;  mais  je  n'ai- 
mois  point  les  rencontres  imprévues ,  &  quand 
Madame  de  V n  fe  trouvoit  par  hafard  fur 
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notre  pàfTage,  je  les  îaifiois  enfemble  fans  lui 
rien  dire,  &  j'allois  toujours  devant.  Ce  procédé 
peu  galant  n'àvoit  pas  dû  me  mettre  eh  bon  pré- 
"dicament  auprès  d'elle.  Cependant  quand  elle  fut 
à  S.... ,  elle  ne  lailTa  pas  de  me  rechercher.  Elle 
me  vint  voir  plufieurs  fois  à  Mont-Louis,  fans 
me  trouver  ;  &  voyant  que  je  ne  lui  rendcis  pas 
fa  vifite,  elle  s'aviia,  pour  m'y  forcer,  de  m'en- 
voyér  des  pots  de  fleurs  pour  ma  terrafle.  Il  fal- 
lut bien  l'aller  remercier;  c'en  fut  affe^.  Nous 
voilà  liés. 

Cette  liaifon  commença  par  être  orageufe, 
comme  toutes  celles  que  je  faifois  malgré  moi.  Il 
n'y  régna  même  jamais  un  vrai  calme.  Le  tour 

d'efprit  de  madame  de  Y n  n'étoit  pas  trop 

anthipatique  avec  le  mien.  Les  traits  malins  6c 
les  épigrammes  partent  chez  elle  avec  tant  de 
fmiplicité  ,  qu'il  faut  une  attention  continuelle, 
&:  pour  moi  très-fatigante ,  pour  fentir  quand 
on  eft  perlifflé.  Une  niaiferie,  qui  me  revient, 
fuffira  pour  en  juger.  Son  frère  venoit  d'avoir  le 
commandement  d'une  frégate  en  courfe  contre 
les  Anglois.  Je  parlois  de  la  manière  d'ariner  cette 
frégate,  fans  nuire  à  fa  légèreté.  Oui,  dit-elle, 
d'un  ton  tout  uni ,  Ton  ne  prend  de  canons  que 
ce  qu'il  en  faut  pour  fe  battre.  Je  L'ai  rarement 
ouï  parler  en  bien  de  q^iielqu'un  de  fes  amis  ab- 
fens,  fans  gUfler  quelques  mots  à  leur  charge. 
Ce  qu'elle  ne  voyoit  pas  en  miû ,  elle  le  voyoit 
en  ridicule,   &  fon  ami  Matrgency  n'étoit  fà's 


îoo     Les    Confessions» 

excepté.  Ce  que  jetrouvois  encore  en  elle  d'infup- 
portable ,  étoit  lagêne  continuelle  de  fes  petits  en- 
vois, de  Ces  petits  cadeaux,  de  Tes  petits  billets, 
auxquels  il  falloit  me  battre  les  flancs  pour  ré- 
pondre ,  Se  toujours   nouveaux  embarras  pour 
remercier  ou  pour  refufer.  Cependant,  à  force 
de  la  voir ,  je  finis  par  m'attacher  à  elle.  Elle 
avoir  fes  chagrins,  ainfi  que  moi.  Les  confidences 
réciproques  nous  rendirent  intéreiTans  nos  tete-à- 
têtes.  Rien  ne  lie  tant  les  cœurs  que  la  douceur 
de  pleurer  enfemble.  Nous  nous  cherchions  pour 
nous  confoler ,  &:  ce  befoin  m'a  fouvent  fait 
pafler  fur  beaucoup  de  chofes.  J'avois  mis  tant 
de  dureté  dans  ma  franchife  avec  elle ,  qu'après 
avoir  montré  quelquefois  fi  peu  d'eftime  pour 
fon  caradère,  il  falloit  réellement  en  avoir  beau- 
coup pour  croire  qu'elle  pût  fmcèrement  me 
pardonner.  Voici  un  échantillon  des  lettres  que 
je  lui  ai  quelquefois  écrites ,  &:  dont  il  eft  à  noter 
que  jamais  dans  aucune  de  [qs  réponfes,  elle  n'a 
paru  piquée  en  aucune  facpn. 

A  Montmorcnci ,  k  5  novembre  lj6o. 

"  Vous  me  dites ,  Madame ,  que  vous  ne  vous 
«  êtes  pas  bien  expliquée ,  pour  me  faire  entendre 
«  que  je  m'explique  mal.  Vous  me  parlez  de 
5>  votre  prétendue  bêtife ,  pour  me  faire  fentir  la 
*>  mienne  :  vous  vous  vantez  de  n'être  qu'une 
>-'  bonne  femme  ,  comme  fi  vous  aviez  peur 
»  d'être  prife  au  mot ,  Se  vous  me  faites  des  ex- 
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«  cufes  pour  m'apprendre  que  je  vous  en  dois/ 
«  Oui ,  Madame ,  je  ie  fais  bien  ;  c'eft  moi  qui 
«fuis  une  bête,  un  bon- homme,  &  pis  encore 
»>s'ihefl:  pcffible;  c'eft  moi  qui  choids  mal  mes 
*'  termes ,  au  gré  dlme  belle  dame  françoife ,   qui' 
"  fait  autant  d  attention  aux  paroles,  &  qui  parla 
»  auffi  bien  que  vous.  Mais  confidérez  que  je  les 
«  prends  dans  le  fens  commun  de  la  lanc^ue ,  fans 
»  être  au  fait  ou  en  fouci  des  honnêtes  acceptions, 
"  qu'on  leur  donne  dans  les  vertueufes  fociëtés." 
»  de  Paris.  Si  quelquefois  mes   exp refilons  font 
'> équivoques,  je  tâche  que  ma  conduite  en  dé-^ 
»  termine  le  fens,  &c.  »  Le  refte  de  la  lettre  eft 
à-peu-près  fur  te  même  ton. 
C.......  entreprenant,  hardi  jufqu'à   TefFron-- 

rerie ,  &  qui  fe  tenoit  à  Taffuc  de  tous  mes  amis, 
ne  tarda  pas  à  s'introduire  en  mon,  nom  chez, 

madame  de  V n,  &  y  fut  bientôt,   a  mon 

infu,  plus  familier  que  moi-même.  C'éroit  un 

lingulier  corps  que  ce  C Il  fe  préfentoitde 

ma  part  chez  toutes  m.es  connoiiîances,  s'y 
étabhiïbit,  y  mangeoit  fans  façon,  Tranfporté 
de  zèle  pour  mon  fervice,  il  ne  parloir  jamais 
de  moi  que  te^  larmes  aux  yeux;  mais  o^uand 
il  me  venoit  voir ,  il  gardoit  le  plus  profond 
filence  fur  toutes  ces  liaifbns  &  fur. tout  ce  qu'il 
favoit  devoir  m'intérefler.  Au  heu  de  me  dire  ce 
qu'il  avoir  appris,  ou  dit,  ou  vu  qui  m'intéreflbit  ^ 
il  m'ecoutoit ,  minterrogeoit  même.  Il  ne  favoir 
jamais  rrende  Paris  que- ce  que  je  îùi  en  appte-. 


101    Les    Confessions. 
nois  :  enfin,  quoique  tout  le  monde  me  parlât 
de  lui,  jamais  il  :ie  me  parloic  de  peribnne  :  il, 
n'étoit  fecret  &   myitérieux  qu  avec  fon  ami  i- 

mais  lâiiïbns  quant  à  préfent  C &  madame 

de  V n.  Nous  y  reviendrons  dans  la  liiite. 

Quelque  temps  après  mon  retour  à  Mont- 
Louis  ,  Latour,  le  peintre,  vint  m'y  voir,  &■ 
m'apporta  mon  portrait  en  paftel,  qu'il  avoit 
expofé  au  fallon  il  y  avoit  quelques  années.  11 
avoit  voulu  me  donner  ce  portrait  que  ;e  n'avois 
pas  accepté.  Mais  madame  d'Epinay  qui  m'avoir 
donné  le  fien  &"  qui  vouioit  avoir  celui-là, 
m'avoit  engagé  à  le  lui  redemander.  Il  avoit  pris 
du  temps  pour  le  retoucher.  Dans  cet  intervalle 
vint  ma  rupture  av«c  madame  d'Epinay  ■■,  )e  lui 
rendis  fon  portrait ,  &:  n'étant  plus  queltion 
de  lui  donner  le  mien  ,  je  le  mis  dans  ma  cham.bre 
au  petit  château.  M.  de  Luxembourg  l'y  vit  & 
le  trouva  bien  ;  je  le  lui  offris,  il  l'accepta,  je 
le  lui  envoyai.  Ils  comprirent  lui  &"  madame 
la  maréchale,  que  je  ferois  bien  aife  d'avoir 
les  leurs.  Ils  les  firent  faire  en  miniature  de  très- 
bonne  main,  les  firent  enchafifer  dans  une  boîte 
à  bonbons ,  de  criftai  de  roche,  montée  en  or  , 
&c  m'en  firent  le  cadeau  d'une  façon  très-sra- 
lante ,  dont  je  fus  enchanté.  Madame  de  Luxem- 
bourg ne  voulut  jamais  confentir  que  fon  por- 
trait occupât  le  deflus  de  la  boîte.  Elle  m  avoit 
reproché  plufieurs  fuis  que  j'ai  mois  mieux  mon- 
lieur  de   Luxembourg  qu'elle,  &  je  ne  m'en 
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étois  point  défendu  ,  parce  que  cela  étoit  vrai. 
Elle  me  témoigna  bien  galamment-,  mais  bien 
clairement  ,  par  cette  façon  d^  placer  fon  por- 
trait ,  qu'elle  n'oublioit  pas  cette  préférence. 

Je  fis  à  peu-près  dans  ce  même  temps  une 
fottife  qui  ne  contribua  pas  à  me  eonferver  fes 
bonnes  grâces.  Quoique  je  ne  connulfe  point  du 
tout  M.  de  Silhouette,  &  que  je  fufîe  peu  porté 
à  l'aimer,  j'avois  une  grande  opinion  de  foii 
adminiftration.  Lorfqu'il  commença  d'appefantir 
fa  main  fur  les  financiers ,  je  vis  qu'il  n'enta- 
mcit  pas  fon  opération  dans  un  temps  favorable; 
je  n'en  fis  pas  des  vœux  moins  ardens  pour  fon 
fuccès;  &"  quand  j'appris  qu'il  étoit  déplacé  , 
je  lui  écrivis  ,  dans  mon  intrépide  érourderie, 
la  lettre  fuivante ,  qu'aflurément  je  n  entreprends- 
pas  de  juftifier. 

^  MontfTiorenci ,  h  2.  dccemhre  175^. 

«  Daignez  ,  Monfieur ,  recevoir  l'hommage 
»  d'un  folitaire  qui  n'eft  pas  connu  de  vous  , 
»  mais  qui  vous  eflime  par  vos  talens ,.  qui  vous. 
«  refpede  par  votre  adminiiiration  ,  &:  qui  vous 
»  a  fait  l'honneur  de  croire  qu  elle  ne  vous  ref- 
«  teroitpas  long-temps.  Ne  pouvant  fauver  l'Etat 
»>  qu'aux  dépens  de  la  capitale  qui  l'a  perdu, 
»»  vous  avez  bravé  les  cris  des  gagneurs  d'argent,. 
»  En  vous  voyant  écrafer  ces  miférables ,  je  vous 
»  enviois  votre  place  ;  en  vous  la  voyant  quitter, 
«fans  vous  être  démenti ,  je  vous  admire.  Soyer 
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»* content  de  vous,  Monfieur;  elle  vous  laifTe 
V  un  honneur  dont  vous  jouirez  long-temps  fans 
w  concurrent.  Les  malédidions  des  frippons  font 
»>  la  gloire  de  l'homme  jufte.  » 

Madame  de  Luxembourg  ,  qui  favoit  que 
j'avois  écrit  cette  lettre ,  m'en  parla  au  voyage 
de  Pâques  ;  je  la  lui  montrai  ;  elle  en  fouhaita 
une  copie  ,  je  la  lui  donnai  ;  mais  j'ignorois ,  en 
la  lui  donnant ,  qu  elle  étoit  intéreflee  aux  fous- 
fermes  &c  au  de'plàcement  de  M.  Silhouette. 
On  eue  dît ,  à  tontes  mes  baîourdiles  ,  que  j'allois 
excitant  à  plaifu"  la  hame  d'une  femme  aimable 
&  puiffante,  à  laquelle,  dans  le  vrai,  je  m'at- 
tachois  davantage  de  jour  en  jour  ,  ^  dont 
j'étois  bien  éloigné  de  vouloir  m'attirer  la  dif- 
grace  ,  Civoique  je  fifle  ,  à  force  de  gaucheries, 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  cela.  Je  crois  qu'il  eft 
aflez  fuperflu  d'avertir  qi  e  c'eft  à  elle  que  fe 
rapporte  l'hiftoirede  l'opiate  de  M.  Tronchin , 
dont  j'ai  parlé  dans  m^a  première  partie  i  l'autre 
dame  étoit  madame  de  Mir.epoix.  Elles  ne  m*en 
ont  jamais  reparlé  ,  ni  fait  le  moindre  femblant 
de  s'en  fouvenir  ni  l'une  ni  l'autre;  mais  de 
préfumer  que  madame  de  Luxembourg  ait  pu 
l'oublier  réellement ,  c'efc  ce  qui  me  paroît  bien 
difficile  ,  quand  même  on  ne  lauroit  rien  des 
çvénemens  fnbféquens.  Pour  moi,  je  m'étour- 
diflbis  fur  l'effet  de  mes  bêtifes ,  par  le  témoi- 
gnage que  je  me  rendois  de  n'en  avoir  fait 
îiuci^ne  à  defiTein  de  l'ojQFenfer  ?  comme  fi  jamais 
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femme  en  pouvôit pardonner  dépareilles,  même 
avec  la  plus  parfaite  certitude  que  la  volonté 
n'y  a  pas  eu  la  moindre  part. 

Cependant ,  quoiqu'elle  parût  ne  rien  voir , 
ne  rien  fentir,  &z  que  je  ne  trouvaile  encore 
ni  diminution  dans  fon  emprelTement ,  ni  chan- 
gement dans  Çqs  manières ,  la  continuation , 
l'augmentation  même  d'un  preiTentiment  trop 
bien  fondé ,  me  faifoient  trembler  fans  cefle  que 
l'ennui  ne  fuccédât  bientôt  à  cet  engouemeRt. 
Pou  vois- je  attendre  d'une  fi  grande  dame  une 
conftance  à  l'épreuve  de  mon  peu  d'adreffeà 
la  foutenir  ?  Je  ne  favois  pas  même  lui  cacher 
ce  preflentiment  fourd  qui  m'inquiétoit  &"  ne 
me  rendoit  que  plus  maulîade.  On  en  jugera 
par  la  lettre  fuivante,  qui  contient  une  bien 
fîngulière  prédiélion. 

N.  B.   Cette  lettre^  fans  date,   dans  mon  brouillon ^ 
ejî  du  mois  d^oclobrc  Vj6o ,  au  plus  tard, 

tcQ\\Q  vos  bontés  font  cruelles!  Pourquoi 
"  troubler  la  paix  d'un  foîitaire  qui  renonçcit 
»  aux  plaifirs  de  la  vie  pour  n'en  plus  fentir 
»  les  ennuis  \  J'ai  pafîe  mes  jours  à  chercher 
»^  en  vain  à^s  attachemens  folides.  Je  n'en  ai 
«  pu  former  dans  les  conditions  auxquelles  je 
»  pouvois  atteindre;  eft-ce  dans  la  vôtre  que 
"  j'en  dois  chercher  r  L'ambition  ni  l'intérêt  ne 
»'  me  tentent  pas ,  je  fuis  peu  vain ,  peu  craintif, 
»^  je  puis  réfifter  atout ,  hors  aux  carefles.  Pour- 
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w  quoi  m'attaquez-vous  tous  deux  par  un  foible 
«  qu'il  faut  vaincre ,    puifque  dans  la  diftance 
wqui  nous  fépare  ,  les  épanchemens  des  coeurs 
ï^-fenfibles   ne  doivent  pas    rapprocher  ît:  mien 
wde  vous  )  La  reconnoiiïance  fuffira-t-elle  pour 
»  un  cœur  qui  ne  connoît   pas  deux  manières 
»  de  fe  donner ,  &■  ne  fe  fent  capable  que  d'ami- 
"tié?  D'amitié,   madam.e  la   maréchale!  Ahl 
«  voilà  mon    malheur  !  Il  eft    beau  à  vous ,  à 
M?rl.  le  maréchal,  d'employer  ce  terme;  mais 
»j  je  fuis  infenfé  de  vous  prendre  au  mot.  Vous 
y'  vous  jouez ,  moi  je  m'attache  y  &"  la  fin  du 
»ijeu  me  prépare  de  nouveaux  regrets.  Que  je 
ï^hais  tous  vos  titres  ,   &:  que  je  vous  plains  de 
"  les  porter  !  Vous  me  femblezfi  dignes  de  goûter 
"ks  charmes  de  la  vie  prive'e  !  Que  n'habitez- 
"  vous  Clarens!   J'irois  y   chercher  le  bonheur 
"de  ma  vie;  mais  le  château  de  Montmorenci , 
>' mais  rhôtel  de  Luxembourg!   Eftce  là  que 
"l'on  doit  voir  Jean-Jacques!  Eft -ce  là  qu'un 
"  ami  de  TégaUté  doit  porter  les  afFedions  d'un 
"  cœur  fènfible  qui ,  payant  ainfi  l'eftime  qu'on 
"  lui  témoigne ,  croit  rendre  autant  qu'il  reçoit  ? 
"Vous  êtes  bonne   6^  fenfible  auilî  ;  je  le  fais, 
"je  l'ai  vu  ,  j'ai  regret  de  n'avoir  pu  plutôt  le 
«croire  :  mais  dans  le  rang  où  vous  êtes,  dans 
"Votre   manière  de  vivre,    rien   ne  peut  faire 
"  une  imprefïion  durable  ,  &:  tant  d'objets  nou- 
»•  veaux  s'effacent  fi  bien  mutuellement  qu'aucun 
«ne   demeure.   Vous  m'oublierez.    Madame,, 
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«»  après  m'avoir  mis  hors  d'état  de  vous  imiter. 
»  Vous  aurez  beaucoup  fait  pour  me  rendre 
y>  malheureux ,  &"  pour  être  inexcufable.  » 

Je  kii  joignois-là  M.  de  Luxembourg  ,  afin 
de  rendre  le  compHment  moins  dur  pour  elle; 
car  ,  au  refte ,  je  me  iëntois  fi  sûr  de  lui  ,  qu'il 
ne  m'ëtoit  pas  même  venu  dans  l'efprit  une 
feule  a'ainte  fur  la  durée  de  fon  amitié.  Rien 
de  ce  qui  m'intimidoit  de  la  part  de  madame 
la  maréchale  ne  s'eft  un  moment  étendu  jufqu'à 
lui  ;  je  n'ai  jamais  eu  la  moindre  défiance  fur 
fon  ca rade re ,  que  je  favois  être  foibîe,  mais 
sûr.  Je  ne  craignois  pas  plus  de  fa  part  un  refroi- 
difîement,  que  je  n'en  attendois  un  attacher 
ment  héroïque.  La  fimplicité ,  la  familiarité  de 
nos  manières  l'un  avec  l'autre  marquoient  com- 
bien nous  comptions  réciproquement  fur  nous. 
Nous  avions  raifon  tous  deux:  j'honorerai,  je 
chérirai  tant  que  je  vivrai  la  mémoire  de  ce 
digne  feigneurj  &  quoi  qu'on  ait  pu  faire  poul- 
ie détacher  de  moi ,  je  fuis  aufli  certain  qu'il 
eft  mort  mon  ami,  que  fi  j'avois  reçu  l'on  der- 
nier foupir. 

Au  fécond  voyage  de  Montmorenci  de  l'année 
1760,  la  ledure  de  la  Julie  étant  finie,  j'eus 
recours  à  celle  de  l'Emile  pour  me  fouter»ir 
auprès  de  madame  de  Luxembourg  ;  mais  cela 
ne  réuffit  pas  fi  bien,  foit  que  la  matière  fût 
moins  de  fon  goût,  foit  que  tant  de  ledure 
l'ennuyât  à  la/  fin.  Cependant ,  comme  elle  me 
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reprochoit  de  me  laifler  duper  par  mes  libraires, 
elle  voulut  que  je  lui  laiflafle  le  foin  de  faire 
imprimer  cet  ouvrage,  afin  d'en  tirer  un  meilleur 
parti.  J'y  confentis,  fous  l'exprefle  condition 
qu'il  ne  s'imprimeroit  point  en  France,  &:  c'eil 
fur  quoi  nous  eûmes  une  longue  difpute;  moi, 
prétendant  que  la  permiflîon  tacite  étoit  impof- 
fible  à  obtenir  ,  imprudente  même  à  demander, 
&■  ne  voulant  point  permettre  autrement  l'im- 
preffion  dans  le  royaume  5  elle  ,  foutenant  que 
cela  ne  feroit  pas  même  une  difficulté  à  la  cen- 
fure,  dans  le  fyftême  que  le  gouvernement  avoir 
adopté.  Elle  trouva  le  moyen  de  faire  entrer 
dans  ks  vues  M.  de  Malesherbes,  qui  m'écrivit 
à  ce  fujet  une  longue  lettre  toute  de  fa  main , 
pour  me  prouver  que  la  profeffion  de  foi  du 
vicaire  favoyard  étoit  précifement  une  pièce 
faite  pour  avoir  par-tout  l'approbation  du  genre- 
humain ,  &:  celle  de  la  cour  dans  la  circonftance. 
Je  fus  furpris  devoir  ce  magiftrat,  toujours  (l 
prudent  ,  devenir  fi  coulant  dans  cette  affaire. 
Comme  l'impreffion  d'un  livre  qu'il  approuvoit 
étoit  par  cela  feul  légitime,  jen'avois  plus  d'ob- 
jections à  faire  contre  celle  de  cet  ouvrage.  Ce- 
pendant,  par  un  fcrupule  extraordinaire,  j'exi- 
geai toujours  que  l'ouvrage  s'imprimeroit  en 
Hollande,  &:  même  par  b  libraire  Néaulme , 
que  je  ne  me  contentai  pas  d'indiquer ,  mais 
que  jen  prévins ,  confentant  au  refte  que  1  édi- 
tion fe  fît  au  pra^.t  d'un  libraire  fraacois ,  & 
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que ,  quand  elle  feroit  faite ,  on  la  débitât , 
foit  à  Paris ,  foit  où  l'on  voudroit ,  attendu  que 
ce  débit  ne  me  regardoit  pas.  Voilà  exadement 
ce  qui  fut  convenu  entre  madame  de  Luxem*- 
bourg  &:  moi ,  après  quoi  je  lui  remis  mon 
manufcrit. 

Elle  avoit  amené  à  ce  voyage  fa  petite-fille, 
mademoifelle  deBoufflers,  aujourd'hui  madame 
la  duchefle  de  Lauzun.  Elle  s'appelloit  Amélie, 
C'étoit  une  charmante  perfonne.  Elle  ayoit  vrai- 
ment une  figure,  une  douceur,  une  timidité 
virginales.  Rien  de  plus  aimable  &  de  plus  inté- 
reffant  que  fa  figure ,  rien  de  plus  tendre  8c  de 
plus  chafte  que  les  fentimens  qu'elle  infpiroit. 
D'ailleurs  ,•  c'étoit  un  enfant;  elle  n'avoit  pas 
onze  ans.  Madame  la  maréchale ,  qui  la  trouvoic 
trop  timide,  faifoit  fes  efforts  pour  l'animer. 
Elle  me  permit  plu  fleurs  fois  de  lui  donner  un 
baifer  ;  ce  que  je  fis  avec  ma  mauffaderie  ordi- 
naire. Au  lieu  des  gentilleffes  qu'un  autre  eût 
dites  à  ma  place  ,  je  reftois-là  muet ,  interdit, 
&■  je  ne  fais  lequel  étoit  le  plus  honteux  de  la 
pauvre  petite  ou  de  moi.  Un  jour  je  la 
rencontrai  feule  dans  l'efcalier  du  petit  château; 
elle  venoit  de  voir  Thérèfe  ,  avec  laquelle  fa 
gouvernante  étoit  encore.  Faute  de  favoir  que 
lui  dire,  je  lui  propofài  un  baifèr  que,  dans 
Tinnocence  de  fon  cœur ,  elle  ne  refufa  pas ,  en 
ayant  reçu  un  le  matin  même  par  l'ordre  de 
fa  grand'maman ,  &:  ea  fa  préfence.  Le  lende- 
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main ,  lifant  l'Emile  au  chevet  de  madame  la 
maréchale,  je  tombai  précifément  fur  un  paf- 
fâ.ge  où  je  cenfure ,  avec  raiion,  ce  que  j'avois 
fait  la  veille.  Elle  trouva  la  réflexion  très-jude, 
&■  dit  là-delTus  quelque  chofe  de  fort  fenfé  qui 
me  fit  rougir.  Que  je  maudis  mon  incroyable 
bêtife ,  qui  ma  fî  fouvent  donné  l'air  vil  &■ 
coupable  ,  quand  je  n'étois  que  fot  &  embar- 
rafle  !  Bêtife  qu'on  prend  même  pour  une  faufie 
excufe  dans  un  homme  qu'on  fait  n'être  pas 
fans  efprit.  Je  puis  jurer  que,  dans  ce  baifer  fi 
repréhenlible  ,  ainfi  que  dans  les  aiitres  ,  le 
tœur  <5j  les  fens  de  mademoifelle  Amélie  n'eroient 
pas  plus  purs  que  les  miens  5  &^  je  puis  jurer 
même  que  iî ,  dans  ce  moment ,  j'avois  pu  éviter 
fa  rencontre ,  je  l'aurois  fait  5  non  qu'elle  ne  me 
fit  grand  plaifir  à  Voir ,  mais  par  l'embarras  de 
trouver  en  paflant  quelque  mot  agréable  à  lui 
dire.  Comment  fe  peut-il  qu'un  enfant  même 
intimide  un  homme  que  le  pouvoir  des  rois 
n'a  pas  effrayé?  Quel  parti  prendre?  Comment 
fe  conduire  dénué  de  tout  impromptu  dans  l'el- 
prit?  Si  je  me  force  à  parler  aux  gens  que  Je 
rencontre  ,  je  dis  une  balourdife  infailliblement  ; 
fi  je  ne  dis  rien  ,  je  fuis  un  mifantrope  ,  un 
animal  farouche ,  un  ours.  Une  totale  imbécil- 
lité m'eût  été  bien  plus  favorable  :  mais  les 
talens  dont  j'ai  manqué  dans  le  monde,  ont 
fait  les  inftrumens  de  ma  perte  &:  de  celle  des 
talens  que  j'eus  à  part  moi. 
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A  la  fin  de  ce  même  voyage  ,  madame  de 
Luxembourg  fit  une  bonne  œuvre ,  à  laquelle 
j'eus  quelque  part.  Diderot  ayant  très  -  impru- 
demment offenfé  madame  la  princefle  de  Robeck 
fille  de  M.  de  Luxembourg  ;  PalifTot ,  qu'elle 
protëgeoit  ,  la  vengea  par  la  comédie  des  Phi- 
lofophes,  dans  laquelle  je  fus  tourné  en  ridicule 
^  Diderot  extrêmement  maltraité.  L'auteur  m'y 
ménagea  davantage  ,  moins,  je  penfe,  à  caufe 
de  l'obligation  qu'il  m'avoit ,  que  de  peur  de 
déplaire  au  père  de  fa  proteélrice,  dont  il  fa  voit 
que  j'étois  aimé.  Le  libraire  Duchefne ,  qu'alors 
je  ne  connoiflbis  point ,  m'envoya  cette  pièce 
<iuand  elle  fut  imprimée,  &:  je  foupçonne  que 
ce  fut  par  l'ordre  de  PaîilTot ,  qui  crut  peut- 
être  que  je  verrois  avec  plaifir  déchirer  un 
homme  avec  lequel  j 'a vois  rompu.  Il  fe  trompa 
fort.  En  rompant  avec  Diderot,  que  je  croyois 
moins  méchant  qu'indifcret  &:  foible ,  j'ai  tou- 
jours confervé  dans  l'amede  l'attachement  pour 
lui ,  même  de  l'eilime  &:  du  refped  pour  notre 
ancienne  amitié,  que  je  fais  avoir  été  lono-- 
temps  auflî  fincère  de  fa  part  que  de  la  mienne. 
C'eft  tout  autre  chofe  avec  Criram,  homme 
faux  par  caradère  ,  qui  ne  m'aima  jamais ,  qui 
ri'eft  pas  même  capable  d'aimer  ,  &  qui  ,  de 
gaieté  de  cœur ,  fans  aucun  fujet  de  plainte , 
&■  feulement  pour  contenter  fa  noire  jaloufie, 
s'eft  fait ,  fous  le  mafque  ,  momplus  cruel  ca- 
lomniateur. Celui-ci  n'eft  plus  rien  pour  moi: 
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Tautre  fera  to"jours  mon  ancien  ami.  Mes  en- 
trailles s'émurent  à  la  vue  de  cette  cdieufe  pièce  ; 
j6  n'enpusfupporter  la  ledure,  &:,  fans  l'achever, 
je  la  renvoyai  à  Duchefhe  avec  la  lettre  fui- 
vante. 

Montrnorenci y  le  il  mai  iy6o, 

«En  parcourant,  Monfieur,  la  pièce  que 
»vous  m'avez  envoyée,  j'ai  frémi  de  m'y  voir 
M  loué.  Je  n'accepte  point  cet  horrible  préfent. 
»»  Je  fuis  peribadé  qu'en  me  l'envoyant ,  vous 
M  n'avez  point  voulu  ne  faire  une  injure  •-,  mais 
»>  vous  ignorez  ,  ou  vous  avez  oublié ,  que  j'ai 
»»eu  l'honneur  d'ttre  l'am.i  d'un  homme  ref- 
»  pedable,  indignement  noirci  &:  calomnié  dans 
>.  ce  hbelle.  » 

Duchefne  montra  cette  lettre.  Diderot  qu'elle 
auroit  dû  toticher,  s'en  dépita.  Son  amour- 
propre  ne  put  me  pardonner  la  fupériorité  d'un 
procédé  généreux  ,  &"  je  lus  que  la  femme  fe 
déchaînoit  par-tout  contre  moi,  avec  une  aigreur 
qui  m'affedoit  peu  ,  fâchant  qu'elle  étoit  connue 
de  tout  le  monde  pour  une  harangère. 

Diderot ,  à  Ton  tour,  trouva  un  vengeur  dans 
Tabbé  Morrellet ,  qui  fit  contre  Palillot  un  petit 
écrit  imité  du  petit  Prophète,  &:  intitulé  la  Vîfion. 
Il  offenfa  très-imprudemment  dans  cet  écrit  ma- 
dame de  Robeck  ,  dont  les  amis  le  firent  mettre 
à  la  BalUUci  car  pour  elle,  naturelkm.tnt  peu 

vindicative. 
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vindicative,  &:   pour    lors   mourante,  je  fuis 
perfaadé   qu'elle  ne  s'en  mêla  pas. 

D'Alemberr,  qui  ëtoit  fort  lié  avec  l'abbe 
Morrellet  ,  m'écrivit  pour  m'engager  à  prier 
madatîie  de  Luxembourg  de  foUiciter  fa  liberté, 
lui  promettant  en  reconnciffance  des  louanges 
dans  l'Encyclopédie  :  voici  ma  réponfe. 

«  Je  n'ai  pas  attendu  votre  lettre,  Monfieut, 
>'  pour  témoigner  à  madame  la  maréchale  de 
>4  Luxembourg  la  peine  que  me  faifoit  la  déten  - 
«tion  de  l'abbé  Morrellet.  Elle  fait  l'intérêt  que 
>4  j'y  prends  ,  elle  faiira  celui  que  vous  y  prenez, 
»'  &■  il  lui  fuffiroit ,  pour  y  prendre  intérêt  eile- 
"  même  ,  de  favoir  que  c'eft  un  homme  de  mé- 
»j  rite.  Au  furpius,  quoiqu'elle  (k  M.  le  maré- 
«  chai  m'hoiiorent  d'une  bienveillance  qui  fait 
»i  la  confolation  de  ma  vie,  &:  que  le  nom  de 
«votre  ami  foit  près  d'eux  une  recommanda- 
w  tîon  pour  l'abbé  Morrellet,  j'ignore  jufqu'à 
>i  quel  point  il  leur  convient  d'employer  eu 
'j  cette  occafion  le  crédit  attaché  à  leur  rans^^ 
»  &:  la  confidération  due  à  leurs  perfonnes.  Je 
y  ne  fuis  pas  même  perfuadé  que  la  vengeance 
>>  en  qneftion  regarde  madame  la  princefTe  de 
»>Robeck,  autant  que  vous  paroiifez  le  croire, 
»>  &  quand  cela  feroit ,  on  ne  doit  pas  s'attendre 
»'  que  le  plaifir  de  la  vengeance  appartienne  aux 
«philofophes  exclufivement ,  &"  que  quand- ils 
*'  voudront  être  femmes ,  les  fsmmes  feront  phi- 
>'  lofophes. 
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»>Je  vous  rendrai  compte  de  ce  que  m'aura, 
«dit  madame  de  Luxembourg,  quand  je  lui 
«aurai  montré  votre  lettre.  En  attendant,  je 
iy  crois  la  connoître  aflez  pour  pouvoir  vous 
»>  afîiirer  d'avance  que,  quand  elle  auroit  le 
"  plaifir  de  contribuer  à  l'élargi ffement  de  l'abbé 
»  Morrellet ,  elle  n'accepteroit  point  le  tribut  de 
*y  reconnoiirance  que  vous  lui  promettez  dans 
5j  l'Encyclopédie,  quoiqu'elle  s'eîi  tînt  honorée  , 
"  parce  qu'elle  ne  fait  point  le  bien  pour  la 
»  louange  ,  mais  pour  contenter  Ton  bon  cœur.» 

Je  n'épargnai  rien  pour  exciter  le  zèle  ôc  la 
commilé ration  de  madame  de  Luxembourg  en 
faveur  du  pauvre  captif,  6.^  je  réuflîs.  Elle  fit 
un  voyage  à  Verfailles  exprès  pour  voir  M.  le 
comte  de  Saint-Florentin ,  &:  ce  voyage  abré- 
gea celui  de  Montmorenci ,  que  M.  le  maréchal 
fut  obligé  de  quitter  en  même  temps  pour  fe 
rendre  à  Rouen  ,  où  le  roi  l'envoygit  comme 
gouverneur  de  Normandie  ,  au  fujet  de  quelques 
mouvemens  du  parlement  qu'on  vouloit  con- 
tenir. Voici  la  lettre  que  m'écrivit  madame  de 
Luxembourg  le  furlendemain  de  fon  départ. 

A  Verfa'dks ,  ce  mercredi. 

"  M.  de  Luxembourg  ell  parti  hier  à  fix 
»>  heures  du  matin.  Je  ne  fais  pas  encore  fi 
»i  j'irai.  J'attends  de  ks  nouvelles  ,  parce  qu'il 
"  ne  fait  pas  lui  -  même  combien  de  temps  il  y 
»» fera.  J'ai  vu  M.  de  Si; ait-Florentin,  qui  eût 
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»le  mieux  difpofé  pour  l'abbé  Morrelîet;  mais 
»>  il  y  trouve  des  obftacles  dont  il  efpère  cependant 
»'  triompher  à  fon  premier  travail  avec  le  roi , 
M  qui  fera  la  femaine  prochaine.  J'ai  demande 
"  audî  en  grâce  qu'on  ne  l'exilât  point,  parce 
V  qu'il  en  étoit  queftion  ;  on  vouloit  l'envoyer 
"à  Nanci.  Voilà  ,  Monfieur  ,  ce  que  j'ai  pu 
«obtenir;  mais  je  vous  promets  que  je  ne  laif- 
"  ferai  pas  M.  de  Saint  -  Florentin  en  repos, 
"  que  râÉrair^  ne  foit  finie  comme  vous  le  délirez. 
»'  Que  je  vous  dife  donc  à  préfentle  chagrin  que 
"  j'ai  eu  de  vous  quitter  il- tôt ,  mais  je  me  flatte 
*>  que  vous  n'en  doutez  pas.  Je  vous  aime  de 
»  tout  mon  cœur  &•  pour  toute  ma  vie.  » 

Quelques  jours  après ,  je  reçus  ce  billet  de 
d'Alembert,  qui  me  donna  une  véritable  joie. 

Ce  premier  août, 

«  Grâce  à  vos  foins,  mon  cher  philofophe ^ 
"  l'abbé  eft  forti  de  la  Bafdile  ,  &"  fa  détention 
»  n'aura  point  d'autres  fuites.  Il  part  pour  la 
»*  cam^pagne  ,  &:  vous  faites ,  ainfi  que  moi , 
"  mille  remercîmens  &  complimsns.  Vale ,  &  me 
M  ama.  »  "" 

L'abbé  m'écrivit  auffi  quelques  jours  après 
une  lettre  de  rem.ercîment ,  qui  ne  me  paxuc 
pas  refpirer  une  certaine  effufion  de  cœ'  r ,  & 
dans  laquelle  il  fembloit  exténuer  en  quelqu» 
forte  le  fervice  que  je  lui  avois  rendu,  &  à 
<^uelqne  ternes  de-là  ,  je  t;-ouvai  que  d'Alem.bôrr 
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&  lui  m'avoient,  en  quelque  forte,  je  ne  dirai 
pas  j  fupplanté ,  mais  fucbédé  auprès  de  ma- 
dame de  Luxembourg,  &  que  j'avois  perdu 
près  d'elle  autant  qu'ils  avoient  gagné.  Cepen- 
dant, je  fuis  bien  éloigné  de  foupçonner  l'abbé 
Morrellet  d'avoir  contribué  à  ma  difgrace;  je 
l'eftime  trop  pour  cela.  Quant  à  M.  d'Alembert, 
je  n'en  dis  rien  ici  j  j'en  reparlerai  dans  la 
fuite. 

J'eus  dans  le  même  temps  une  autre  afFaire 
qui  occâfionna  la  dernière  lettre  que  j'ai  écrite 
à  M.  de  Voltaire ,  lettre  dont  il  a  jette  les  hauts 
cris ,  comme  d'une  infulte  abominable ,  mais 
qu'il  n'a  jamais  montrée  à  perfonne.  Je  fup- 
pléerai  ici  à  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

L'abbé  Treublot,  que  je  connoiflbis  un  peu, 
mais  que  j'avois  très-peu  vu,  m'écrivit  le  13 
juin  17(30,  pour  m'avertir  que  M.  Formey, 
fon  ami  &:  correfpondant ,  avoit  imprimé  dans 
fon  Journal  m.a  lettre  à  M.  de  Voltaire,  fur 
le  défaflre  de  Lisbonne  ;  l'abbe  Treublot  voulut 
favoir  comment  cette  impreffion  s'étoit  pu  faire , 
&■  dans  fon  tour  finet  &■  jéfuitique,  me  de- 
mandoit  mon  avis  fur  la  réimprelïîon  de  cette 
lettre  ,  fans  vouloir  me  dire  le  fien.  Comme 
je  hais  fbuverainement  les  rufeurs  de  cette 
efpèce,  je  lui  fis  les  remercîmens  que  je  lui 
devois ,  mais  j'y  mis  un  ton  dur  qu'il  fentit , 
&:  qui  ne  l'empêcha  pas  de  me  patehner  en- 
core en  deux  ou  trois  lettres ,  jufqu'à  ce  qu'il 
lit  tout  ce  qu'il  avoit  voulu  favoir. 
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5e  compris  bien,  quoi  qu'en  pût  direTreublot, 
^ue  Formey  n'avoit  point  trouvé  cette  lettre 
imprimée,  &:  que  la  première  impreflîon  en 
venoit  de  lui.  Je  le  connoiflbis  pour  un  ejBFronté 
pillard  ,  qui  ,  fans  façon ,  fe  faifoit  un  revenu 
des  ouvrages  des  autres,  quoiqu'il  n'y  eût  pas 
mis  encore  l'impudence  incroyable  d'ôter  d'un 
livre,   déjà  public,   le   nom  de  l'auteur,  d'y 
mettre  le  fien  ,  &■  de  le  vendre  à  fon  profit  ('*')» 
Mais ,  comment  ce  manufcrit  lui  étoit-il  par- 
venu >  C'étoit-là  la  queftion ,   qui  n'étoit  pas 
difficile  à  réfoudre  ,  mais  dont  j'eus  la  fimpii- 
cité    d'être   embarralTé.   Quoique  Voltaire   fût 
honoré   par   excès   dans   cette   lettre ,  comme 
enfin ,  malgré  fes  procédés  mal-honnêtes ,  il  eût 
été  fondé  à  fe  plaindre  ,  fi   je  l'avois  fait  im- 
primer fans  fon  aveu  ,   je  pris  le  parti  de  lui 
écrire  à  ce  fujet.  Voici  cette  féconde  lettre  à 
laquelle  il  ne  fit  aucune  réponfe ,  &"  dont ,  poui: 
mettre  fa  brutalité  plus  à  l'aife ,  il  fit  femblant 
d'être  irrité  jufqu'à  la  fureur, 

A  Montmorenci ,  le  IJ juin  17(^0. 

«  Je  ne  penfois  pas ,  Monfieur  ,  me  trouver 
w  jamais  en  correfpondance  avec  vous.  Mais 
3»  apprenant  que  la  lettre  que  je  vous  écrivis  en 
5^  175^ ,  a  été  imprimée  à  Berlin  ,  je  dois  vous 
3J  rendre  compte  de  ma  conduite  à  CQt  égard , 

(*)  Ceft  ainfi  qu'il  s'eft,  dans  îa  fuite,  approprié  l'Emilea 
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w  Se  je  remplirai  ce  devoir  avec  vérité  &  fim- 
»^p]icité. 

"  Cette  lettre  vous  ayant  été  réellement 
**  adreffee  ,  n'étoit  point  deftinée  à  l'impreffion. 
»  Je  la  communiquai ,  fous  condition  ,  à  trois 
»>  perfonnes  ,  à  qui  les  droits  de  l'amitié  ne  m.e 
«  permettoient  pas  de  rien  retufer  de  femblable, 
V  &■  à  qui  les  mêmes  droits  permettoient  encore 
»  moins  d'abufer  de  leur  dépôt ,  en  violant  leur 
=>  promelTe.  Ces  trois  perfonnes  font ,  madcpme 
y  de  Chenonceaux ,  belle-fille  de  madame  Dupin , 
ï*  madame  la  com.tefle  d'Houptot  ,  &c  un  aile- 
«mand,  nommé  M.  Grimm.  Madame  de  Che- 
î'  nonceaux  fouhaitoit  que  cette  lettre  fût  impri- 
''  mée  ,  6e  me  demanda  mon  confentement 
«  pour  cela.  Je  lui  dis  qu'il  dépendoit  du  vôtre. 
3>  Il  vous  fut  demandé  .;  vous  le  refusâtes ,  Se 
w  il  n'en  fut  plus  queftion. 

"Cependant  M.  fabbé  Treublot,  avec  qui  je 
«  n'ai  nulle  efpèce  de  liaifon  ,  vient  de  nVécrire , 
»>  par  une  attention  pleine  d'honnêteté  que  , 
"  ayant  reçu  les  feuilles  d'un  journal  de  mcnfieur 
}=  Formey ,  il  y  avoit  lu  cette  même  lettre ,  avec 
»>un  avis,  dans  lequel  l'éditeur  dit,  fous  la 
s>date  du  23  odobre  17^9,  qu'il  l'a  trouvée  il 
wy  a  quelques  femaines  chez  les  libraires  de 
w  Berlin ,  &c  que ,  comme  c'efl  une  de  ces  feuilles 
w  volantes  qui  difparoiffent  bientôt  fans  retour,  il 
w  a  cru  lui  devoir  donner  place  dans  fon  Journal.  » 
wA'oilà,   Monfieur,  tout   ce  que  j'en   fais 
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«Il  eft  très-sûr  que  jûfqu^ici  l'on  n'avoit  pas 
»  même  ouï  parler  à  Paris  de  cette  lettre.  Il  eft 
»^  très-sûr  que  l'exemplaire,  Toit  manu fcrit,  foit 
"  imprimé ,  tombé  dans  les  mains  de  M.  Formey , 
»  n'a  pu  lui  venir  que  de  vous  ,  ce  qui  n'eft 
"  pas  vraifemblable ,  ou  d'une  dei.  trois  perfonnes 
"  que  je  viens  de  nommer.  Enfin ,  il  eft  très-sûr 
>'  que  les  deux  dames  font  incapables  d'une 
3i  pareille  infidélité.  Je  n'en  puis  f*voir  davany- 
"  tage  de  ma  retraite.  Vous  avez  des  correfpon- 
»  dances  ^  au  moyen  defquelles  il  vous  feroit 
"  aifé  ,  (i  la  chofe  en  valoir  la  peine ,  de  remonter 
'>  à  la  fource,  &  de  vérifier  le  fait. 

«  Dans  la  même  lettre  ,  M.  l'abbé  Treublot 
»  me  marque  qu'il  tient  la  feuille  en  réferve , 
»  &■  ne  la  prêtera  point  fans  mon  confentement 
»  qu'afllirément  je  ne  donnerai  pas;  mais  cet 
"  exemplaire  peut  n'êt4'e  pas  le  feul  à  Paris.  Je 
"  fouhaite ,  Monfieur ,  que  cette  lettre  n'y  foit 
«pas  imprimée,  &c  je  ferai  de  mon  mieux  pour 
»  cela  'f  mais  fi  je  ne  pouvois  éviter  qu'elle  le 
«  fût ,  ô^  qu'inftruit  à  temps ,  je  pufie  avoir 
»  la  préférence ,  alors  je  n'héfiterois  pas  à  la 
"faire  imprimer  moi-même.  Cela  me  paroît 
«  jufte  &•  naturel. 

"Quant  à  votre  réponfe  à  la  même  lettre, 
«  elle  n'a  été  communiquée  à  perfonne,  &  vous 
"pouvez  compter  qu'elle  ne  fera  point  impri- 
»mee  fans  votre  aveu,  qu'alTurJment  je  n'aurai 
»  point  l'indifcrétion  de  vous  demanier,  fâchant 
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»•  bien  que  ce  qu'un  homme  e'crit  à  un  autre, 
»  il  ne  1  écrit  pas  au  public.  Mais  fi  vous  en 
»  vouliez  faire  une  pour  être  publiée  &:  me 
«j'adreir.  r ,  je  vous  promets  de  la  joindre  fidel- 
"  lement  à  ma  lettre ,  oc  de  n'y  pas  répliquer 
»^  un  feul  mot. 

"  Je    ne  vous   aime   point  ,  Monfieur  ;  vous 
«Mii'avez  fait  les  maux  qui  pouvoient   m'être 
»j  les   plus   fenfibles  ,   à   moi   votre   difciple  & 
"  votre  enthoufiafte,  Vous  avez  perdu  Genève 
»'  pour  le  prix  de  l'afyle  que  vous  y  avez  reçu  > 
»>  vous   avez  aliéné    de   moi  mes  concitoyens, 
«pour  le  prix  des  applaudiffemens  que  je  vous 
»>  ai  prodigués  parmi  eux  ;  c'eft  vous  qui  me  ren- 
«  dez  le  féjour  de  mon  pays  infupportable  ,  c'efl 
w\ous  qui  me  ferez  m.ourir  en  terre  étrangère  , 
»  privé  de  toutes  les  confolatiops  dQS  mourans , 
ï^&r  jette  pour  tout  honneur  dans  une  voirie, 
"  tandis  que  tous  les  honneurs  qu'un  homme  peut 
w  attendre     vous     accompagneront    dans    mon 
s>  pays.  Je  vous  hais ,  enfin  ,  puifque  vous  l'avez 
"  voulu  i  mais  ;e  vous  hais  en  homme  encore  plus 
y^  digne  de  vous  aimer ,  fi  vous  l'aviez  voulu» 
w  De  tous   les  fentimens  dont  mon   cœur  étoit 
«  pénétré  pour  vous ,  il  n'y  refle  que  l'admiratîon. 
«qu'on    ne   peut   refufer  à  votre  beau  génie, 
w  &:  l'amiour  de  vos  écrits.  Si  je  ne  puis  honorer 
»>  en  vous  que  vos  talens ,  ce  n'eft  pas  ma  faute. 
»'.  Je  nt  manquerai  jamais  au  refpeâ;  qui  leur  eft 
a>  duj,  ni  a.ux  procédés  quç  ce  refped  exige.  ->, 
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Au  milieu  de  toutes  ces  petites  tracafleries 
littéraires,  qui  me  confirmoient  de  pins  en  plus 
dans  ma  réfblution ,  je  reçus  le  plus  grand  honneur 
que  les  lettres  m'aient  attiré ,  &r  auquel  j'ai  été 
le  plus  fenfible  ,  dans  la  vifite  que  M.  le  prince 
de  Conti  daigna  me  fiiire  par  deux  fois.  Tune 
au  petit  château  ,  &"  l'autre  à  Mont-Louis.  Il 
choifit  même  toutes  les  deux  fois  le  temps  que 
madame  de  Luxembourg  n'étoit  pas  à  Mont- 
morenci ,  afin  de  rendre  plus  manifefte  qu'il  n'y 
venoit  que  pour  moi.  Je  n'ai  jamais  douté  que 
je  ne  dulTe  les  premières  bontés  de  ce  prince  à 
madame  de  Luxembourg:  &:  à  madame  de 
Boufflers  ;  mais  je  ne  doute  pas  non  plus ,  que 
je  ne  doive  à  fes  propres  fentimens  &  à  moi- 
même,  celles  dont  il  n'a  ceffe  de  m'honorer 
depuis  lors.  (*) 

Comme  mon  appartement  de  Mont-Louis 
ëtoit  très-petit ,  &:  que  la  fituation  du  donjon 
étoit  charmante ,  j'y  conduifis  le  prince  ,  qui , 
pour  comble  de  grâces  ,  voulut  que  j'eufle 
l'honneur  de  faire  fa  partie  aux  échecs.  Je  fa  vois 
qu'il  gagnoit  le  chevalier  de  Lorenzy  qui  étoit 
plus  fort  que  moi.  Cependant  ,  malgré  les 
fignes  &  les  grimaces  du  chevalier  &■  des  afîK- 
tans ,  que  je  ne  fis  pas  femblant  de  voir,  je 
gagnai  les  deux  parties  que  nous  jouâmes.  En 

(*)  R.emaiquez  la  perfévérance  de  cette  aveugle  &  ftupida 
confiance,  au  milieu  de  tous  les  traitemens  qui  dévoient  le 
plus  m'en  dérabur;.r.  Elle  n'a  ceffé  cjue  depuis  mon  retour 
à  Paris,  en  1770, 
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finiflant  je  lui  dis,  d'un  ton  refpedueux ,  mais 
,  grave  :  Mcnfeigneur ,  j'honore  trop  votre  alteffe 
fëre'niflîme ,  pour  ne  la  pas  gagner  toujours  aux 
échecs.  Ce  grand  prince ,  plein  d'efprit  6c  de 
lumière ,  &:  fi  digne  de  n'être  pas  adulé ,  fentit 
en  effet ,  du  moins  je  le  penfe  ,  qu'il  n'y  avoit 
là  que  moi  qui  le  traitafle  en  homme ,  &  j'ai 
tout  lieu  de  croire  qu'il  m'en  a  vraiment  fu 
bon  gré. 

Quand  il  m'en  auroit  fu  mauvais  gré,  je  ne 
me  reprocherois  pas  de  n'avoir  voulu  le  trom- 
per en    rien  ,   ôc  je  n'ai   pas  aflTurément  à  me 
reprocher  non  plus ,  d'avoir  mal  répondu  dans 
mon  cœur  à  Çqs  bontés ,  mais  bien  d'y  avoir 
répondu  quelquefois  de  mauvaife  grâce ,  tandis 
qu'il  mettoit  lui-même  une  grâce  infinie  dans  la 
manière  de  me  les  marquer.  Feu  de  jours  après 
il  me  fit  envoyer  un  panier  de  gibier,  que  je 
reçus  comme  je  devois.  A  quelque  temps  de-là 
il  m'en  fit  envoyer   un  autre ,   &  l'un  de  f^s 
officiers  des  chafles  écrivit  par  [es  ordres ,  que 
ç'étoit  de  la  chaife  de  fon  altefle,  ^  du  gibier  tiré 
de  fa  propre    main.  Je  le  reçus  encore  ,  mais 
j'écrivis  à  madame   de   Boufrîers    que   je  n'en 
recevrois    plus.    Cette  lettre   fut   généralement 
blâmée ,  6c  méritoit  de  l'être.  Refufer  des  pré- 
fens  en  gibier  d'un  prince  du  fang ,  qui ,  de  plus , 
met  tant  d'honnêteté  dans   l'envoi  ,   efl  moins 
la  délicatefïè   d'un  homme   fier  qui  veut  con- 
ferver  fon  indépendance,  que  la  rufticité  d'un 
mal-appris  qui   fe  mécoRnoît.    Je  n'ai  jamais 
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relu  cette  lettre  dans  mon  recueil,  fans  en  rougir, 
&■  fans  me  reprocher  de  l'avoir  écrite.  Mais 
enfin  ,  je  n'ai  pas  entrepris  mes  confeffions  pour 
taire  mes  fottifes,  &:  celle-là  me  révolte  trop 
moi-même  ,  pour  qu'il  me  loit  permis  de  la 
diflimuler. 

Si  je  ne  fis  pas  celle  de  devenir  fon  rival ,  il 
s'en  fallut  peu  :  car  alors  madame  de  Bouffi  ers 
étoit  encore  fa  maîtrefle,  &:  je  n'en  favois  rien. 
Elle  me  venoit  voir  aflez  fouvent ,  avec  le  che- 
valier de  Lorenzy.  Elle  étoit  belle  &■  jeune 
encore,  elle  affedoit  l'efprit  romain,  &:  moi  je 
l'eus  toujours  romanefque ,  cela  fe  tenoit  d'aflez 
près.  Je  faillis  me  prendre  5  je  crois  qu'elle  le 
vit  :  le  chevalier  le  vit  auffi  ;  du  moins  il  m'en 
parla,  &■  de  manière  à  ne  pas  me  décourager. 
Mais,  pour  le  coup,  je  fus  fage,  &:  il  en  étoit 
temps  à  cinquante  ans.  Plein  de  la  leçon  que  je 
venois  de  donner  aux  barbons  dans  ma  lettre  à 
d'Alembert ,  j'eus  honte  d'en  profiter  fi  mal  moi- 
même  i  d'ailleurs ,  apprenant  ce  que  j'avois 
ignoré ,  il  auroit  fallu  que  la  tête  m'eût  tourné 
pour  porter  11  haut  mes  concurrences.  Enfin, 
mal  guéri  peut-être  encore  de  ma  paffion  pour 
madame  d'Houptot,  je  fentis  que  plus  rien  ne 
la  pouvoit  remplacer  dans  mon  cœur,  &  je  fis 
mes  adieux  à  l'amour  pour  le  refte  de  ma  vie. 
Au  moment  où  j'écris  ceci,  je  viens  d'avoir, 
d'une  jeune  femme ,  qui  avoit  ies  vues  ,  des 
agaceries  bien  dangereufes,  &  avec  des  yeux 
bien  incjuiétans  ;  mais  fi  feUe  a  fait  femblant 
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d'oublier  mes  douze  luftres,  pour  moi,  fe  m'en 
fuis  fouvenu.  Après  mètre  tiré  de  ce  pas,  je  ne 
crains  plus  de  chûtes,    &■  je   réponds  de  moi 
pour  le  refte  de  mes  jours. 

Madame  de  BoulBers  s'étant  apperçu  de  l'émo- 
tion qu'elle  m'avoit  donnée,  put  s'appercevoir 
auffi  que  j'en  avois  triomphé.  Je  ne  fuis  ni  afîez 
fou  ni  aflTez  vain  pour  croire  avoir  pu  lui  inf- 
pirer  du  goût  à  mon  âge;  mais,  fur  certains 
propos  qu'elle  tint  à  Thérèfe,  j'ai  cru  lui  avoir 
infpiré  de  la  curiofité;  ii  cela  eft,  &z  qu'elle  ne 
m'ait  pas  pardonné  cette  curiofité  fruftrée ,  il 
faut  avouer  que  j'étois  bien  né  pour  être  vidime 
de  mes  foiblelFes ,  puifque  l'amour  vainqueur  me 
fut  fi  funefte ,  &:  que  l'amour  vaincu  me  le  fut 
encore  plus. 

Ici  finit  le  recueil  des  lettres  qui  m'a  fervi 
de  guide  dans  ces  deux  livres.  Je  ne  vais  plus 
marcher  que  fur  la  trace  de  mes  Ibuvenirs  : 
mais  ils  font  tels  dans  cette  cruelle  époque,  &" 
la  forte  impreffion  m'en  eft  fi  bien  reftée,  que, 
perdu  dans  la  mer  immenfe  de  mes  malheurs, 
je  ne  puis  oublier  les  détails  de  mon  premier 
naufrage,  quoique  fes  fuites  ne  m'oflFrent  plus 
que  des  fouvenirs  confus.  Ainfi ,  je  puis  mar- 
cher, dans  le  livre  fuivant,  avec  encore  alfez 
d'aflurance.  Si  je  vais  plus  loin,  ce  ne  fera  plus 
qu'en  tâtonnant. 

Fin  du  d'mlemc  Livre. 


feirÏT.r-r  il  ^iiiii1iïïV~iii£âi|iiii^^ 

LES" 

CONFESSiONS 

D  E 

J.  J.    ROUSSEAU. 

LIVRE    ONZIÈME. 


V^  U  o  I  Q  u  E  la  Julie  qui ,  depuis  long-temps , 
étoit  fouspreife,  ne  parût  point  encore  à  la  fia 
de  1760  ,  elle  commençoit  à  faire  grand  bruit. 
Madame  de  Luxembourg  en  avoit  parlé  à  la 
cour  ,  madame  d'Houptot  à  Paris.  Cette  der- 
nière avoit  même  obtenu  de  moi  pour  Saint- 
Lambert  la  permiffion  de  la  faire  lire  en  ma- 
nufcrit  au  roi  de  Pologne  ,  qui  en  avoit  été 
enchanté.  Duclos  ,  à  qui  je  l'avois  auflî  fait 
lire,  en  avoit  parlé  à  l'académie.  Tout  Paris 
étoit  dans  l'impatience  de  voir  ce  roman  ',  les 
libraires  de  la  rue  Saint  -  Jacques  &  celui  du 
Palais -Royal  étoient  affiégés  de  gens  qui  en 
demandoient  des  nouvell«s.  Il  parut  enfin  ,  & 
fon  fuccès  contre  l'ordinaire  répondit  à  l'em- 
preflement    avec  lequel  il   avoit   été  attendu.. 
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Madame   la  Daupjiine  qui   l'avoit  lu  des  pre- 
mières ,  en  parla  à  M.  de  Luxembourg  comme 
d'un    ouvrage    raviflant.   Les  fentimens   furent 
partagés  chez   les    gens   de  lettres  ;   mais  dans 
le  monde ,  il  n'y  eut  qu'un  avis ,  &  les  femmes 
fur-tout  s'enivrèrent  &■  du  livre  &:  de  l'auteur  , 
au  point   qu'il  y  en  avoit  peu,  même  dans  les 
hauts  rangs ,  dont  je  n'euife  fait  la  conquête  , 
fi  je  Tavois  entrepris.  J'ai  de  cela  dès  preuves 
que  je  ne  veux  pas  écrire ,  &•  qui ,  fans  avoir 
eu    befoin    de    l'expérience  ,    autorifent     mon 
opinion.  Il  eft  fmgulier  que  ce  livre  ait  mieux 
réuffi  en  France  que  dans  le  refte  de  l'Europe  , 
quoique    les    François  ,   hommes    &:  femmes  , 
n'y  foient  pas  fort  bien  traités.  Tout  au  contraire 
de    mon   attente ,    fon   moindre  fuccès   fut   en 
Suiffe   &■    fon  plus  grand   à   Paris.    L'amitié  , 
l'amour  ,  la  vertu  règnent-ils  donc  à  Paris  plus 
qu'ailleurs  ?  Non,  fans  doute,  mais  il  y  règne 
encore  ce    fens  exquis  qui  tranfporte  le  cœur 
à.  leur  image,  &  qui  nous  fait  chérir  dans  les 
autres  les   fentimens    purs ,   tendres  ,   honnêtes 
que   nous  n'avons   plus.-  La  corruption   défor- 
mais eft  par-tout  la  même  :  il  n'exifle  plus  ni 
mœurs    ni  vertus  en   Europe  ;    mais  s'il  exifte 
encore  quelque  am.our  pour  elles,  c'eft  à  Paris 
qu'on  doit  le   chercher  (*). 

Il   faut ,   à  travers    tant   de  préjugés    Se   de 

(*)  J'écrivois  ceci  en  1769. 
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paflîons  fadices ,  fa  voir  bien  analyfer  le  cœur 
humain  pour  y  démêler  les  vrais  lentimens  de 
la  nature.  11  faut  une  délicateife  de  taâ;  qui 
ne  s'acquiert  que  dans  Tëducation  du  grand 
monde  ,  pour  fentir  ,  fi  j'ofe  ainfi  dire  ,  les 
iinelfes  de  cœur  dont  cet  ouvrage  eft  rempli. 
Je  mets  fans  crainte  fa  quatrième  partie  à  côté 
de  la  princeiïe  de  Clèves ,  &  je  dis  que  fi  ces 
deux  morceaux  n'euHent  été  lus  qu'en  province, 
on  n'auroit  jamais  fenti  tout  leur  prix.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  fi  le  plus  grand  fuccès 
de  ce  livre  fût  à  la  cour.  Il  abonde  en  traits 
vifs,  mais  voilés,  qui  doivent  y  plaire,  parce 
qu'on  eft  plus  exercé  à  les  pénétrer.  Il  faut 
pourtant  les  y  diflinguer  encore.  Cette  ledur© 
n'eft  afflirément  pas  propre  à  cette  forte  de 
gens  d'efprit  qui  n'ont  que  de  la  rufe,  qui  ne 
font  fins  que  pour  pénétrer  le  mal,  &:  qui  ne 
voient  rien  du  tout  ou  il  n'y  a  que  du  bien  à 
voir.  Si,  par  exemple,  la  Julie  eut  été  publiée 
en  certain  pays  que  je  penfe ,  je  fuis  fur  que 
perlonne  n'en  eût  achevé  la  lecture,  ôj  qu'elle 
feroit  morte  en  naiifant. 

J'ai  raffemblé  la  plupart  des  lettres  qui  me 
furent  écrites  fur  cet  ouvrage ,  dans  une  liafîe 
qui  efl  entre  les  mains  de  madame  de  Nadillac, 
Si  jamais  ce  recueil  paroît,  on  y  verra  des  choies 
bien  ffnguîières ,  &■  une  oppofition  de  jugement 
qui  montre  ce  que  c'eil  que  d'avoir  à  faire  au 
public.  La  chofe  qu'on  y  a  le  moins  vue ,  &  qui 
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en  fera  toujours  un  ouvrage  unique ,  eft  la  fimpli* 
cké  du  fujet ,  èz  la  chaîne  de  l'intérêt  qui ,  con- 
centré entre  trois  perfonnes ,  fe  foutient  durant 
-'  fix  volumes  fans  épifode ,  fans  aventure  roma^ 
nefque ,  fans  méchanceté  d'aucune  efpèce ,  ni 
dans  les  perfonnages ,  ni  dans  les  adions.  Diderot 
a  fait  de  grands  complimens  à  Richardfon ,  fur 
la  prodigieufe  variété  de  fes  tableaux:,  &  fur  la 
multitude  de  fes  perfonnages.  Richardfon  a ,  en 
efe  ,  le  mérite  de  les  avoir  tous  bien  caradé- 
rifés  :  mais ,  quant  à  leur  nombre ,  il  a  cela  de 
commun  avec  les  plus  infipides  romanciers ,'  qui 
fuppléent  à  la  ftériiité  de  leurs  idées ,  à  force 
de  perfonnages  &:  d'aventures.  11  ell  aifé  de  ré- 
veiller l'attention  ,  en  préléntant  inccifamment 
&:  des  évènemens  inouïs  &  de  nouveaux  vifages  ^ 
qui  palTent  comme  les  figures  de   la   lanterne 
map-ique  :  mais ,  de  foutenir  toujours  cette  atten- 
tion fur  les  mêmes   objets  ,    &c  fans  aventures 
merveilleufes,  cela,  certainement,  eiiplus  difficile^ 
&  fi ,  toute  chofe  égale ,  !a  fimplicité  du  fujet 
ajoute  à  la  beauté  de  l  ouvrage  ,   les  romans 
de  Richardfon ,  fupérieurs  en  tant  d'autres  chofes , 
ne  fauroient ,  fur  cet  article  ,  entrer  en  paral- 
lèle avec  le  mien.  11  eft  mort ,  cependant ,  je 
le  fais ,  &:  j'en  fais  la  caufe  ;  mais  il  relTufcitera. 

Toute  ma  crainte  étoit ,  qu'à  force  de  fim- 
plicité ,  ma  marche  ne  fût  ennuyeufe ,  dt  que 
je  n'eulTe  pu  nourrir  affez  l'intérêt  pour  le  foute- 
nir jufqu'au  bout.  Je  fus  rafiTuré  par  un  fait  qui , 

feul^ 
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feul  ,  m'a  plus  flatté  que  tous  les  complimens 
cju'a  pu  in'attirer  cet  ouvrage. 

Il  parut  au  commencement  du  carnaval.  Un 
colporteur  le  porta  à  madame  la  princefle  de 
Talmont  (*) ,  un  jour  de  bal  de  lopéra.  Après 
fouper ,  elle  fe  fit  habiller  pour  y  aller  ;  & ,  en 
attendant  l'heure ,  elle  fe  mit  à  lire  le  nouveau 
roman.  A  minuit ,  elle  ordonna  qu'on  mît  les 
chevaux ,  &"  continua  de  lire.  On  vint  lui  dire 
que  fes  chevauît  étoient  mis  ;  elle  ne  répondit 
rien.  Ses  gens ,  voyant  qu'elle  s'oublioit ,  vinrent 
l'avertir  qu'il  ëtoit  deux  heures.  Rien  ne  prefle 
encore  ,  dit-elle  ,  en  lifant  toujours.  Quelque 
temps  après,  fa  montre  étant  arrêtée,  elle  fonna 
pour  favoir  quelle  heure  il  étoit.  On  lui  dit 
qu'il  étoit  quatre  heures.  Cela  étant ,  dit-elle , 
il  eft  trop  tard  pour  aller  au  bal ,  qu'on  ôte 
mes  chevaux.  EJle  fe  fit  déshabiller,  &c  pafïa 
le  refte  de  la  nuit  à  lire. 

Depuis  qu'on  me  raconta  ce  trait,  j'ai  tou- 
jours defiré  de  voir  cette  dame  ,  non-feulement 
pour  favoir  d'elle-même  s'il  eft  exadement  vraij 
mais  aufïi ,  parce  que  j'ai  toujours  cru  qu'on 
ne  pouvoit  prendre  un  intérêt  fi  vif  à  l'Héloïi^, 
fans  avoir  ce  fixième  fens ,  ce  fens  moral  dont 
fi  peu  de  cœurs  font  doués,  &  fans  lequel  nul 
ne  fauroit  entendre  le  mien. 

(*)  Ce  n'eft  pas  elle,  mais  une  autre  Dami,  dont  f  ignore 
le  nom. 

Tome  IF,  I 
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Ce  qui  rae  rendit  les  femmes  11  favorables  j 
fut  la  perfuafion  où  elles  furent  que  j'avois  écrit 
ma  propre  hiftoire  ,  &■  que  j'étois  moi-mêm® 
le  héros  de  ce  roman.  Cette  croyance  étoit  lî 
bien  établie,  que  madame  de  Polignac  écrivit 

à  madame  de  V n,  pour  la  prier  de  m'en- 

gager  à  lui  lai  (Ter  voir  le  portrait  de  Julie.  Tout 
le  monde  étoit  perfuadé  qu'on  ne  pouvoir  expri- 
mer fi  vivement  des  fentimens  qu'on  n'auroit 
point  éprouvés ,  ni  peindre  ainfl  les  tranfports 
de  l'amour ,  que  d'après  fon  propre  cœur.  En 
cela  ,  l'on  avoir  raifon  ,  &:  il  eft  certain  que 
j'écrivis  ce  roman  dans  les  plus  brûlantes  extafes; 
mais  on  fe  trompoit  en  penfant  qu'il  avoir  fallu 
des  objets  réels  pour  les  produire  ;  on  étoit  loin 
de  concevoir  à  quel  point  je  puis  m'enflammer 
pour  des  êtres  imaginaires.   Sans  quelques  ré* 
minifcences  de  jeunefle  &:  madame  d'Houptot, 
les  amours  que  j'ai  fentis  &:  décrits ,  n'auroient 
été  qu'avec  des  fvlphides.  Je  ne  voulus  ni  con- 
firmer ,  ni  détruire  une  erreur  qui  m'étoit  avan- 
tageufe.  On  peut  voir  dans  la  préface  en  dialogue  > 
que  je  fis  imprimer  à  part  ,  comment  je  laiffai 
là-defTus  le  public  en  fufpens.  Les  rigoriftes  difent 
que  j'aurois  dû  déclarer  la  vérité  tout  ronde- 
ment.  Pour  moij   je  ne  vois  pas  ce  qui    m'y 
pouvoit  obliger  ,  &:  je  ^crois  qu'il  y  auroit  eu 
plus  de  bêtife  que  de  franchife  à  cette  décla- 
ration ,  faite  fans  nécefllté. 

A-peu-près  dans  le  même  temps,   parut  la 
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Paix  perpétuelle ,  dont  l'année  précédente  j'âvbis 
tédé  le  mannlcrit  à  un  certain  M.  de  Baftide , 
auteur  d'un  journal ,  appelle  k  Monde ,  dans 
lequel  il  vouloir ,  bon  gré  malgré  ,  fourrer  tous 
mes  manufcrits.  Il  étoit  de  la  connoiHance  de 
M.  Duclos ,  &  vint ,  en  Ton  nom ,  me  prefler 
de  lui  aider  à  remplir  k  Monde.  11  avoir  oiti 
parler  de  la  Julie  ,  &"  vouloit  que  je  la  mille 
dans  Ton  journal  :  il  vouloit  que  j'y  mifie  l'Emile  j 
il  auroit  voulu  que  j'y  mifle  le  Contrat  focial  ^ 
s'il  en  eût  foupçonné  l'exiftence.  Enfin  ,  extédé 
de  les  importunités ,  je  pris  le  parti  de  lui  cé- 
der ,  pour  douze  louis ,  mon  extrait  de  la  Paix 
perpétuelle.  Notre  accord  étoit  ,  qu'il  s'impri- 
meroit  dans  fon  journal  ;  mais  fi-tôt  qu'il  fut 
propriétaire  de  ce  manufcrit,  il  jugea  à  propos 
de  le  faire  imprimer  à  part ,  avec  quelques  re- 
tranchemens  que  le  cenfeur  exigea.  Qu'eût -ce 
été  fi  j'y  avois  joint  mon  jugement  fur  cet  ouvrage  j 
dont ,  très-heureufement ,  je  ne  parlai  point  à 
M.  de  Baftide  ,  &  qui  n'entra  point  dans  notre 
marché  1  Ce  jugement  eft  encore  en  n'mnufcrit 
parmi  mes  papiers.  Si  jamais  il  voit  le  jour; 
on  y  verra  combien  les  plaifanteries  &  le  ton 
fuffifant  de  Voltaire ,  à  ce  fujet ,  m'ont  dû  faiire 
rire ,  moi  qui  voyois  fi  bien  la  portée  de  ce 
pauvre  homme  dans  les  matières  politiques  dont 
il  fe  mêloit  de  parler. 

Au  milieu  de  mes  fuccès  dam  le  public ,  6c 
•le  la  fjtveur  des  dames,  je  me  fentois  décheoit 

ïz 
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à  rhôtel  de  Luxembourg ,  non  pas  auprès  de 
M.  le  Maréchal ,  qui  fembloit  même  redoubler 
chaque  jour  de  bontés  &c  d'amitiés  pour  moi , 
mais  auprès  de  madame  la  Maréchale.  Depuis 
que  je  n'avois  plus  rien  à  lui  Hre ,  fon  appar- 
tement m'étoit  moins  ouvert  ;  6c  ,  durant  les 
voyages  de  Montmorenci,  quoique  je  me  pré- 
fentafle  afl'ez  exa<ftement ,  je  ne  la  voyois  plus 
guères  qu'à  table.  Ma  place  même  n'y  étoit 
plus  auffi  marquée,  à  côté  d'elle.  Comme  elle 
ne  me  l'ofFroit  plus ,  qu'elle  me  parloir  peu  , 
&:  que  je  n'avois  pas  non  plus  grand'chofe  à 
lui  dire ,  j'aimois  autant  prendre  une  autre  place 
joù  j'étois  plus  à  mon  aife  ,  fur-tout  le  foir  5  car, 
machinalement,  je  prenois  peu-à-peu  l'habitude 
de  me  placer  plus  près  de  M.  le  Maréchal. 

A  prtjpos  du  foir ,  je  me  fouviens  d'avoir  dit 
que  je  ne  foupoi.s  pas  au  château ,  &"  cela  étoit 
vrai  dans  le  commencement  de  la  connoifHince  ; 
mais  ,  comme  M.  de  Luxembourg  ne  dînoit 
point,  Sz  ne  fe  mettoit  pas  même  à  table,  il 
arriva  de-là  ,  qu'au  bout  de  plufieurs  mois,  & 
déjà  très  -  familier  dans  la  maifon ,  je  n'avoi*^. 
encore  jamais  mangé  avec  lui.  Il  eut  la  bonté 
d'en  faire  la  remarque.  Cela  me  détermina  d'y 
fouper  quelquefois  quand  il  y  avoit  peu  de  monde, 
&:  je  m'en  tirouvois  très-bien  ,  vu  qu'on  dînoit 
prefqu'en  l'air ,  &c  ,  comme  on  dit ,  furie  bout  du 
banc  >  au  lieu  que  le  fouper  étoit  très -long  , 
parce  qu'on  s'y  repofoit  avec  plaiiir  au  retour 
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d'une  longue  promenade  ;  très-bon ,  parce  que 
M.  de  Luxembourg  aimoit  la  bonne  chère  ;  &: 
très-agréable,  parce  que  madame  de  Luxembourg 
en  faifoit  les  honneurs  à  charmer.  Sans  cette 
explication  ,  l'on  entendroit  difficilement  la  fia 
d'une  lettre  de  M.  de  Luxembourg  ,  où  il  me 
dit  qu'il  fe  rappelle ,  avec  délices ,  nos  prome- 
nades ,  fur-tout ,  aioute-t-il ,  quand,  en  rentrant 
les  foirs  dans  la  cour,  nous  n'y  trouvions  point 
de  traces  de  carofTes  j  c'eft  que  ,,  comme  on 
paflbit  tous  les  matins  le  râteau  fur  le  fable  de 
la  cour ,  pour  effacer  les  ornières ,  je  jugeois  , 
par  le  nombre  de  ces  traces,  du  monde  qui 
étoit  furvenu  dans  l'après-midi. 

Cette  année  1761  mit  le  comble  aux  pertes 
continuelles  que  fit  ce  bon  feigneur ,  depuis  que 
j'avois  l'honneur  de  le  voir,  comme  fi  les  maux 
que  me  préparoit  la  deftinée ,  euffent  dû  com- 
mencer par  l'homme  pour  qui  j'avois  le  plus, 
d'attachement ,  &"  qui  en  étoit  le  plus  digne, 
La  première  année  ,  il  perdit  fi  fœur  ,  madame 
la  ducheffè  de  Villeroy  ;  la  féconde ,  il  perdit  fa- 
fille  ,  madame  la  princefle  de  Robeck  ;  la  troi- 
fième,  il  perdit,  dans  le  duc  de  Montmorenci , 
fon  fil?  unique  j  &: ,  dans  le  comte  de  Luxem- 
bourg, fon  petit' fils,  les  feuls  &-  derniers  Çmx- 
tiens  de  fa  branche  &  de  fon  nom.  Il  fupporta 
toutes  QQS  pertes  avec  un  courage  apparent  i 
mais  fon  cœur  ne  ceiTa  de  faigner  en -dedans 
tout  le  reAe  de  fa  vie ,  ^  fà  fanté  ne  fit  pluSr 

I  ? 
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que  décliner.  La  mort  imprévue  &r  tragique  de 
fon  fils  dut  lui  être  d'autant  plus  fenfible  , 
qu'elle  arriva  précifément  au  moment  où  le  roi 
venoit  de  lui  accorder ,  pour  fon  fils  ,  &:  de  lui 
promettre,  pour  fon  petit-fils,  la  furvivance  de 
fa  charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps.  Il 
eut  la  douleur  de  voir  s'éteindre  peu-à-peu  ce 
dernier  enfant ,  de  la  plus  grande  efpérance  ; 
êc  cela ,  par  l'aveugle  confiance  de  la  mère  au 
médecin  ,  qui  fit  périr  ce  pauvre  enfant  d'ina- 
nition ,  avec  des  médecines  pour  toute  nour- 
riture. Hélas  î  (i  j'en  eufle  été  cru ,  le  g^rand- 
pere  &:  le  petit^fils  feroient  tous  deux  encore 
en  vie.  Que  ne  dis-je  point  ,  que  n'écrivis  je 
point  à  M.  le  Maréchal  •,  que  de  repréfentations 
ne  fis-je  point  à  madame  de  Montmorenci ,  fin- 
ie régime  plus  qu'auftère  que ,  fur  la  foi  de  fon 
médecin,  elle  faifoit  obferver  à  fon  fils  î  Ma- 
dame de  Luxembourg ,  qui  penfoit  comme  moi , 
ne  voulait  point  ufurper  l'autorité  de  la  mère  ; 
M.  de  Luxembourg  ,  homme  doux  &:  foible  , 
la'aimoit  point  à  contrarier.  Madame  de  Mont- 
morenci avoit ,  dans  Briche ,  une  foi  dont  fon 
4ls  finit  par  être  la  vidime.  Que  ce  pauvre  enfant 
ëtoit  aife  quand  il  pou  voit  obtenir  la  permifllon 
de  venir  à  Mont-Louis  avec  madame  de  Bouf- 
flers ,  demander  à  goûter  à  Thérèfe ,  &•  mettre 
quelque  aliment  dans  fon  eftomac  affamé  !  Com- 
bien je  déplorois  en  moi-même  les  misères  de 
ia  grvindevir,  quand  je  yoyois  cet  imiqne  hcii- 
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tier  d'un  fi  grand  bien  ,  d'un  fi  grand  nom  , 
de  tant  de  titres  &■  de  dignités ,  dévorer ,  avec 
l'avidité  d'un  mendiant ,  un  pauvre  petit  mor- 
ceau de  pain  1  Enfin  ,  j'eus  beau  dire  &■  beau 
faire  ^  le  médecin  triompha ,  &  l'enfant  mourut 
de  faim. 

La  même  confiance  aux  charlatans  qui  fit 
périr  le  petit-fils ,  creufa  le  tombeau  du  grand- 
père  j  &  il  s'y  joignit  de  plus  la  pufiUanimité  de 
vouloir  fe  diflîmuler  les  infirmités  de  l'âge.  M.  de 
Luxembourg  avoir  eu,  par  intervalles,  quelque 
douleur  au  gros  doigt  du  pied  i  il  en  eut  une  at- 
teinte à  Montmorenci ,  qui  lui  donna  de  l'in- 
fomnie  &c  un  peu  de  fièvre.  J'ofai  prononcer  le 
mot  de  goutte;  madame  de  Luxembourg  me 
tança.  Le  valet-de-chambre,  chirurgien  de  M.  le 
Maréchal,  foutint  que  ce  n'étoit  pas  la  goutte, 
&:  fe  mit  à  panfer  la  partie  fonffrante  avec  du 
beaume  tranquille.  Malheureufement  la  douleur 
fe  calma ,  &  ,  quand  elle  revint ,  on  ne  manqua 
pas  d'employer  le  même  remède  qui  l'avoit  cal- 
mée :  la  conftitution  s'altéra ,  les  maux  augmen- 
tèrent ,  &:  les  remèdes  en  même  raifon.  Madame 
de  Luxembourg,  qui  vit  bien  enfin  que  c'étoit 
k  goutte ,  s'oppofa  à  cet  infenfé  traitement.  On 
fe  cacha  d'elle  ,  &■  M.  de  Luxembourg  périt  par 
fa  faute  au  bout  de  quelques  années,  pour  avoir 
voulu  s'obftiner  à  guérir.  Mais  n'anticipons  point 
de  fi  loin  fur  les  malheurs:  combien  j'en  ai 
d'autres  à  narrer  avant  celui-là  1 

î.  4 


1^6    Les    Confessions. 

Il  eft  fingulier  avec  quelle  fatalité  tout  ce  que 
je  pouvois  dire  &:  faire  fembloit  fait  pour  dé- 
plaire à  madame  de  Luxembourg,  lors  même 
que  j'avois  le  plus  à  cœur  de  confërver  fa  bien- 
veillance. Les  afflidions  que  M.  de  Luxembourg 
éprouvoit  coup  fur  coup  ,  ne  Eiifoient  que  m'at- 
tacher  à  lui  davantage  ,  &:  par  conféquent  à  ma- 
dame de  Luxembourg:  car  ils  m'ont  sroujours  paru 
fifincèrementunis,  que  les  fentimens- qu'on  avoit 
pour  l'un ,  s'étendoient  néceffairement  à  l'autre 
M.  le  Maréchal  vieillifiToit.  Son  aflîduité  à  la  cour , 
les  foins  qu'elle  entraînoit,  les  chafles  conti- 
nuelles ,  la  fatigue ,  fur-  tout  du  fervice  durant 
fon  quartier ,  auroient  demandé  la  vigueur  d'un 
Jeune  homme ,  &:  je  ne  voyois  plus  rien  qui  pût 
fbutenir  la  fienne  dans  cette  carrière.  Puifque  Ces, 
dignités  dévoient  être  difperfées ,  &  fon  nom 
éteint  après  lui ,  peu  lui  importoit  de  continuer 
tine  vie  laborieufe ,  dont  l'objet  principal  avoit 
été  de  ménager  la  faveur  du  prince  à  fcs  enfant- 
Un  jour  que  nous  n'étions  que  nous  trois ,  &^ 
qu'il  fe  plaignoit  des  fatigues  de  la  cour ,  en 
homme  que  fes  pertes  avoient  découragé  ;  j'ofai 
parler  de  retraite ,  &  lui  donner  le  confeil  que 
Cyneas  donnoit  à  Pyrrhus  -,  il  foupira,  &  ne  ré- 
pondit pas  décifivement.  Mais  au  premier  mo- 
ment où  madame  de  Luxembourg  me  vit  en 
particulier ,  elle  me  relança  vivement  fur  ce  con- 
feil qui  me  parut  l'avoir  allarmée.  Elle  ajouta 
une  çhofe  dont  je  fentis  la  jufteirej  ôc  qui  me  fit 
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renoncer  à  retoucher  jamais  la  même  corde  :  c'eft 
que  la  longue  habitude  de  vivre  à  la  cour  deve- 
noit  un  vrai  befoin ,  que  c'étoit  même  en  ce 
moment  une  diffipation  pour  M.  de  Luxembourg, 
&■  que  la  retraite  que  je  lui  confeiîlois  feroit 
moins  un  repos  pour  lui  qu'un  exil,  où  l'oilivetë , 
i  ennui ,  la  tiiftefle  ,  achèveroient  bientôt  de  le 
confumer.  Quoiqu'elle  dût  voir  qu'elle  m'a  voit 
perfuadé,  quoiqu'elle  dût  compter  fur  la  pro- 
mefle  que  je  lui  fis  &"  que  je  lui  tins,  elle  ne 
parut  jamais  bien  tranquillifée  à  cet  égard ,  & 
je  me  fuis  rappelle  que,  depuis  lors,  mes  tête-à- 
têtes  avec  M.  le  Maréchal  avoient  été  plus  rares 
Sz  prefque  toujours  interrompus. 

Tandis  que  ma  balourdife  &;  mon  guignon  me 
nuifoient  ainfi  de  concert  auprès  d'elle  ,  les  gens 
qu'elle  voyoit  &  qu'elle  aimoit  le  plus,  ne  m'y 
fervoient  pas.  L'abbé  de  Boufflers  fur-tout ,  ]eune 
homme  aufli  brillant  qu'il  foit  poffible  de  l'être, 
ne  me  parut  jamais  bien  difpofé'pour  moi ,  Se 
non-feuiement  il  eft  le  feul  de  la  {ociétc  de  ma- 
dame la  Maréchale,  qui  ne  m'ait  jamais  marqué 
la  moindre  attention,  mais  j'ai  cru  m'appercevoir 
qu'à  tous  les  voyages  qu'il  fit  à  Montmorenci ,  je 
perdois  quelque  choie  auprès  d'elle,  &  il  eft  vrai 
que,  fans  même  qu'il  le  voulût ,  c'étoit  aiïez  de 
fa  feule  préfence  :  tant  la  grâce  &  le  fel  de  fes 
gentillefles  appefantilToient  encore  mes  lourds 
fpropofù.  Les  deux  premières  années  il  n'ctoit; 
prefque  pas  venu  à  Montmorenci ,  &  par  l'in- 


1^^    Les    Confessions. 

diligence  de  madame  la  Maréchale,  je  m'étois 
paffablement  foiitenu  ;  mais  fi-tôt  qu'il  parut  un 
peu  de  fuite  ,  je  fus  écrafé  fans  retour.  Pau  rois 
voulu  me  réfugier  fous  fon  aîle,  &:  faire  enforte 
qu'il  me  prît  en  amitié  ;  mais  la  même  maufla- 
derie  qui  me  faifoit  un  befoin  de  lui  plaire ,  m'em- 
pêcha d'y  réuffir,  &:  ce  que  je  lis  pour  cela 
mal-adroitement  acheva  de  me  perdre  auprès  de 
m.adarne  la  Maréchale,  fans  m'être  utile  auprès 
de  lui.  Avec  autant  d'efprit  il  eût  pu  réuffir  à 
tout ,  mais  l'impoffibilité  de  s'appliquer  &  le 
goût  de  la  difîipation  ne  lui  ont  permis  d'ac- 
quérir que  des  demi-talens  en  tout  genre.  En 
revanche  il  en  a  beaucoup  ,  &:  c'eft  tout  ce  qu'il 
faut  dans  le  grand  monde  où  il  veut  briller.  li 
fait  très-bien  de  petits  vers,  écrit  très-bien  de 
petites  lettres ,  va  jouaillant  un  peu  du  ciftre  ,  & 
barbouillant  un  peu  de  peinture  au  paftel.  Il 
s'avifa  de  vouloir  faire  le  portrait  de  madame  de 
Luxembourg;  ce  portrait  étoit  horrible.  Elle  pré- 
tendoit  qu'il  ne  lui  reflembloit  point  du  tout,  & 
cela  étoit  vrai.  Le  traître  d'abbé  me  confulta,  & 
moi,  comme  un  fot  &:  comme  un  menteur,  je 
dis  que  le  portrait  reflembloit.  Je  voulois  cajoler 
l'abbé  ,  mais  je  ne  cajolois  pas  madame  la  Ma- 
réchale ,  qui  mit  ce  trait  dans  fes  regiftres ,  & 
l'abbé  ayant  fait  fon  coup  ,  fe  moqua  de  moi.. 
J'appris  par  ce  fuccès  de  mon  tardif  coup  d'effai, 
à  ne  plus  me  mêler  de  vouloir  flagorner  &:  flatter 
malgré  Minerve. 
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Mon  talent  étoit  de  dire  an x  hommes  des  vérités 
utiles,  mais  dures,  avec  aflez  d'énergie  &:  de 
courage;  il  falloir  m'y  tenir.  Je  n'étois  point  né, 
je  ne  dis  pas  pour  flatter ,  mais  pour  louer.  La. 
mal-adrefîe  des  louanges  que  j'ai  voulu  donner,. 
m'a  fait  plus  de  mal  que  l'âpreté  de  mes  cenfures. 
J'en  ai  à  citer  ici  un  exemple  fi  terrible ,  que  fes 
fuites  ont  non-feulement  fait  ma  deftinée  pour 
le  refte  de  ma  vie,  mais  décideront  peut-être  de 
ma  réputation  dans  toute  la  poftérité. 

Durant  les  voyages  de  Montmorenci ,  M.  dj 
Choileul  venoit  quelquefois  fouper  au  château. 
Il  y  vint  un  jour  que  j'en  fortois.  On  parla  de 
moi ,  M.  de  Luxembourg  lui  conta  mon  hiftoira 
de  Vehife  avec  M.  de  Montégut.  M.  de  Choifeul 
dit  que  c'étoit  dommage  que  j'eufle  abandonné 
cette  carrière ,  &:  que  fi  j'y  voulois  rentrer ,  il  ne 
demandoit  pas  mieux  que  de  m 'occuper.  M.  de 
Luxembourg  me  redit  cela  :  j'y  fus  d'autant  plus 
fenfible ,  que'je  i>^€tois  pas  accoutumé  d'être  gâté 
par  les  miniftres ,  &:  il  n'eft  pas  fur  que,  malgré 
mes  réfolutions,  fi  ma  fanté  m'eût  permis  d'y 
fonger,  j'eufle  évité  d'en  faire  de  nouveau  la 
folie.  L'ambition  n'eut  jamais  chez  moi  que  les 
courts  intervalles  où  toute  autre  paffion  me  laif- 
foit  libre;   mais  un  de  ces  intervalles  eût  luffi 
pour  me  rengager. Cette  bonne  intention  de  M.  de 
Choifeul  m'affedionnant  à  lui,  accrut  l'eUime 
que ,  fur  quelques  opérations  de  fon  miniftère , 
j'avois  conçue  pour  fes  taless ,  êc   le.  pade  d« 
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fiimnie  en  particulier  me  parut  annoncer  un  ' 
homme  d'état  du  premier  ordre.  11  gagnoit  en- 
core dans  mon  efprit  au  peu  de  cas  que  je  faifois 
(fie  {es  prëdéceiTeurs .  fans  excepter  madame  de 
Pompadour ,  que  je  regardois  comme  une  façon 
cie  premier  miniftre;  &  quand  le  bruit  courut 
que ,  d'die  ou  de  lui ,  l'un  des  deux  expulfe- 
.Toit  l'autre  ,  je  crus  faire  des  vœux  pour  la  gloire 
de  la  France ,  en  en  faifant  pour  que  M.  de 
Choifeul  triomphât.  Je  m'étois  fenti  de  tout  temps 
pour  madame  de  Pompadour  de  l'antipathie, 
même  avant  fa  fortune  ,  je  l'avois  vue  chez  ma- 
dam.e  de  la  Popiinière ,  portant  encore  le  nom 
de  madame  d'Etioies.  Depuis  lors ,  j'avois  été 
mécontent  de  fon  filence  au  fujet  de  Diderot ,  Se 
de  tous  fes  procédés  par  rapport  à  moi ,  tant  au 
fujet  des  fcres  de  Ramire  6r  des  Mufes  galantes \> 
qu'au  fujet  du  Devin  du  village,  qui  ne  m'avoit 
valu  dans  aucun  genre  de  produit  des  avantages 
proportionnés  à  fes  fuccès ,  èù  d'ans  toutes  les 
cccaficns  je  l'avois  toujours  trouvée  très -peu 
difpofée  à  m'obhger;  ce  qui  n'empccha  pas  le 
chevalier  de  Lorenzy  de  me  propoier  de  faire 
quelque  chofe  à  la  louange  de  cette  dame ,  en 
m'infinuant  que  cela  pourroit  m'étre  utile.  Cette 
propofition  m'indigna  d'autant  plus,  que  je  vis 
bien  qu'il  ne  la  faiibit  pas  de  fon  chef,  fâchant 
que  cet  homme  ,  nul  par  lui-même ,  ne  penfe  & 
n'agit  que  par  l'impulfion  d'autrui.  Je  fais  trop 
peu  me  contraindre  pour  avoir  pu  lui   cacher 
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mon  dédain  pour  fa  propofition ,  ni  à  perfonae 
mon  peu  de  penchant  pour  la  favorite;  elle  le 
connoifToit,  j'en  étois  fur,  &■  tout  cela  mêloit 
mon  intérêt  propre  à  mon  inclination  naturelle 
dans  les  vœux  que  je  faifois  pour  M.  de  ChoifeuL 
Prévenu  d'eftime  pour  fes  talens ,  qui  étoient  tout 
ce  que  je  connoiffois  de  lui ,  plein  de  reconnoif  - 
fance  pour  fa  bonne  rolonté ,  ignorant  d'ailleurs 
dans  ma  retraite  {qs  goûts  Se  fa  manière  de  vivre  ,; 
je  le  regardois  d'avance  comme  le  vengeur  du 
public  &  le  mien  ;  &  mettant  alors  la  dernière 
main  au  Contrat  focial ,  j'y  marquai,  dans  ua 
feul  trait,  ce  que  je  penfois  des  precëdens  mi- 
niftres  &■  de  celui  qui  commençoit  à  les  éclipfer. 
Je  manquai,  dans  cette  occafion,  à  ma  plus 
confiante  maxime ,  &  de  plus ,  je  ne  fongeai  pas 
que  quand  on  veut  louer  &  blâmer  fortement 
dans  un  même  article ,  fans  nommer  les  sens 
il  faut  tellem.ent  approprier  la  louange  à  ceux 
qu'elle  regarde,  que  le  plus  ombrageux  amour- 
propre  ne  puiiTe  y  trouver  de  quiproquo.  J'étois 
là-deifiis  dans  une  fi  folle  fécurité ,  qu'il  ne  me 
vint  pas  même  àl'efpritquequelqu'unpilt  prendre 
le  change.  On  verra  bientôt  fi  j'eus  raifon. 

Une  de  môs  chances  étoit  d'avoir  toujours  dans 

mes  liaifons  des  femmes  auteurs.  Je  croyois  au 

0 moins    parmi  les  grands  éviter  cette    chance. 

iP*     Point  du   tout  ;   elle  m'y  fuivoit  encore.  Ma^ 

dame  de  Luxembourg  ne  fut  pourtant  jamais , 

qvi«  je  fâche,  atteinte  de  cette  manie  ;  mais  ma- 
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-dame  la  comtelTe  de  Bonfflers  le  fut.  Elle  fit  une 
iragédie  en  profe ,  qui  fut  d'abord  lue,  promenée 
iS^  prônée  dans  la  fociété  de  M.  le  prince  de 
Conti ,  ôc  fur  laquelle  non  eonteilte  de  "tant 
«d'éloges ,  elle  voulut  auflî  me  confulter  pour 
avoir  le  mien.  Elle  l'eut ,  mais  modéré ,  tel  que 
Je  méritoit  l'ouvrage.  Elle  eut  de  plus  l'avertiiTe- 
ment  que  je  crus  lui  devoir,  que  fa  pièce,  inti- 
tulée/'^c/^w^mer^z/A;,  avoir  un  très-grand  rapport 
à  une  pièce  angloife,  aflez  peu  connue  ,  mais 
pourtant  traduite ,  intitulée  Oroonoko.  Madame 
de  Bouiflers  me  remercia  de  l'avis ,  en  m'aflTurant 
toutefois  que  fa  pièce  ne  reflembloit  point  du 
tout  à  l'autre.  Je  n'ai  jamais  parlé  de  ce  plagiat  à 
perfonne  au  monde  qu'à  elle  feule ,  &■  cela  pour 
remplir  un  devoir  qu'elle  m'avoit  impofé  j  cela 
ne  m'a  pas  empêché  de  me  rappeller  fouvent 
depuis  lors  le  fort  de  celui  que  remplit  Gilblas 
près  de  l'archevêque  prédicateur. 

Outre  l'abbé  de  Boufflers  qui  ne  m'aimoitpas  ,- 
outre  madame  de  Boufflers ,  auprès  de  laquelle 
j'avois  ^QS  torts  que  les  femmes  ni  les  auteurs  ne 
pardonnent  pas ,  tous  les  autres  amis  de  madame 
la  Maréchale  m'ont  toujours  paru  peu  difpofés  à 
être  des  miens ,  entr'autres  M.  le  préfident  Hai- 
nault ,  lequel  enrôlé  parmi  les  auteurs ,  n'étoit  pas 
exempt  de  leurs  défauts  j  entr'autres  auffi  ma-^ 
dame  du  Deftand  ^  mademoifelle  de  Lefpinafîè , 
toutes  deux  en  grande  liailon  avec  Voltaire ,  &: 
intimes  amies  de  d'Alembert ,   avec  lequel  la 
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dernière  a  même  fini  par  vivre ,  s'entend  en  tout 
bien  &z  en  tout  honneur  ,  &c  cela  ne  peut  même 
s'entendre  autrement.  J'avois  d'abord  commencé 
à  m'intérefler  fort  à  madame  du  DefFand,  que 
la  perte  de  ies  yeux  faifoit  aux  miens  un  objet 
de  commifération i  mais  fa  manière  de  vivre,  (i 
contraire  à  la  mienne ,  que  l'heure  du  lever  de 
l'un  ëtoit  prefque  celle  du  coucher  de  l'autre, 
fa  paffion  fans  bornes  pour  le  petit  bel-efprit , 
l'importance  qu'elle  donnoit ,  foit  en  bien ,  foit 
en  mal ,  aux  moindres  torche-culs  qui  paroif- 
foient ,  le  defpotifme  &  l'emportement  de  fes 
oracles  ;  fon  engouement  outré  pour  ou  contre 
toutes  chofes ,  qui  ne  lui  permettoit  de  parler  de 
rien  qu'avec  des  convulfions ,  fes  préjugés  in- 
croyables, fon  invincible  obftination,  l'enthou- 
liafme  de  déraifon  ovi  la  portoit  l'opiniâtreté  de 
fes  jugemens  paflionnés  j  tout  cela  me  rebuta 
bientôt  des  foins  que  je  voulois  lui  rendre  ;  je 
]a  négligeai ,  elle  s'en  apperçut  ;  c'en  fut  aflèz 
pour  la  mettre  en  fureur  j  &z  quoique  je  fèntifle 
allez  combien  une  femme  de  ce  caractère  pouvoit 
être  à  craindre  ,  j'aimai  mieux  encore  m'expofer 
au  fléau  de  fa  haine  qu'à  celui  de  fon  arnitié. 

Ce  n'étoit  pas  aflTez  d'avoir  fi  peu  d'amis  dans 
la  fociété  de  madame  de  Luxembourg  ,  li  je 
n'avois  des  ennemis  dans  fa  famille.  Je  n'en  eus 
qu'un ,  mais  qui ,  par  la  polition  où  je  me  trouve 
aujourd'hui ,  en  vaut  cent.  Ce  n'étoit  apure- 
ment pas  M.  le  duc  de  Villeroi  fon  frère  j  car  j 
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non-feulement  il  m'étoit  venu  voir^  mais  il 
m'avoit  invité  plufieurs  fois  d'aller  à  Villeroy, 
&-,  comm.e  javois  répondu  à  cette  invitation 
avec  autant  de  refpeâ;  &"  d'honnêteté  qu'il 
m'avoit  été  pofiîble  ,  partant  de  cette  réponfe 
vasrue  conane  d'un  confentement,  il  avoit  ar- 
raneé  avec  M.  &c  madame  de  Luxembourg  un 
voyage  d'une  quinzaine  de  jours ,  dont  je  devois 
être ,  &  qui  me  fut  propoié.  Comme  les  foins 
qu'exigeoit  ma  fanté  ne  me  permettoient  pas 
alors  de  me  déplacer  fans  rifque,  je  priai  mon- 
fieur  de  Luxembourg  de  vouloir  bien  me  dé- 
gager. On  peut  voir  par  fa  rénonfe  que  cela 
fe  fit  de  la  meilleure  grâce  du  monde ,  &  mon^. 
fieur  de  Yiileroy  ne  m'en  témoigna  pas  moins 
de  bonté  qu'auparavant.  Son  neveu  &  fon  héri- 
tier 5  le  jeun^  marquis  de  Villeroy,  ne  participa 
pas  à  la  bienveillance  dont  m'honoroit  fon  oncle, 
ni  aulli,  je  l'avoue,  au  refped  que  j'avois  pour 
lui.  Ses  airs  éventés  me  le  rendirent  infuppor- 
table ,  6^  mon  air  froid  m'attira  fon  averlion. 
Il  fit  même  ,  un  foir  à  table ,  une  incartade 
dont  je  me  tirai  mal,  parce  que  je  fuis  bête  , 
fans  préfence  d'efprit,  6v:  que  la  colère,  au  lieu 
d'aiguiièr  le  peu  que  j'en  ai,  me  l'ôte.  J'avois 
un  chien  qu'on  m'avoit  donné  tout  jeune  , 
prefqu'à  mon  arrivée  à  l'Hermitage ,  Sz  que 
j'avois  alors  appelle  duc.  Ce  chien  ,  non  beau  , 
mais  rare  en  fon  efpèce  ,  duquel  j'avois  fait 
mon  compagnon,  mon  ami,  &c  qui   certaine- 
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hiént  méritoit  mieux  ce  titre  que  îa  plupart  de 
ceux  qui  l'ont  pris ,  étoit  devenu  célèbre  ait 
château  de  Montmorenci  par  fon  naturel  aimant, 
ienfiblei  &  par  l'attriChement  que  nous  avions 
l'un  pour  l'autre;-  mais  par  une  pr.rillani'mité 
fort  iotte ,  j'avois  changé  fon  nom  en  celui  de 
turc  ^  comme  s'il  n'y  avoit  pas  à^s  multitudes 
de  chiens  qui  s'appellent V;?^r^^/^i5 ,  fans  qu'aucun 
marquis  s'en  fâche.  Le  marquis  de  Viileroy,  qui 
fut  ce  changement  de  nom,  m.e.pouflà  te]lemen£ 
là-deifus  ,  que  je  fus  obligé  de  conter  en. pleine 
table  ce  que  j'avois  fait*  C^  qu'il  y'avoit  d'cf- 
fenfant  pour  k  nom.  de  duC;,  dans  cette  hiHoire  ^ 
^l'etoit,  pas  tant  de  le  lui  avoir  donné  que  de 
le  lui  avoir  ôté.  Le  .pi§-  fut  qu'il  y  avoit  là  plu- 
iieucs  d-uçsr  M.  de  Luxembourg  l'étoit,  fon  fils 
l'étoitj,le  marquis  de  y iîleroy  fait  pour  le  de- 
venir, &  qui  l'ell  aujourd'hui ,  jouit  avec  une 
cruelle  .joie  de  l'embarras  où  il  m'avoit  mis  ^  & 
de  l'effet  qu'avoit  produit  cet  embarras.  "Oii 
m'affura  le  lendemain  que  fa  tante  l'avoit  vive- 
ment tancé  ià-deilus;  &:  l'on  peut  juger  lî. cette 
réprimande,  en  la  fuppoiant,  réelle ,;a  dfci..béaii^ 
coup  raccomxmoder  mes  affaires  auprès  de  lai.- 
Je  n'avois  pour  appui  contre  tout  cela,  tant 
à  l'hôtel  de  Luxembourg  qu'au  Temple ,  que 
le  feul  chevalier  de  L.....y,  qui  fit  "  profefiîori 
d'être  mon  ami  ;  mais  il  l'étoit  encore  plus  de 
d'Aiembert ,  à  l'ombre  duquel 'il  paffoit  chez- 
les  femmes  pour  un  grand  géomètre.-   Il    étoit 
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d'ailleurs  le  figisbée ,  ou  plutôt  le  complaifant 
de  madame  la  comrelTe  de  Boufflers ,  très-amie 
elle-même  de  d'Alembert ,  &   le  chevalier  de 

L y  n'avoit  d'exiftence  &:  ne  penfoit  que  par 

elle.  Ainfi ,  loin  que  j'eufle  au-dehors  quelque 
contrepoids  à  mon  ineptie ,  pour  me  foutenir 
auprès  de  madame  de  Luxembourg ,  tout  ce 
qui  l'approchoit  fembloit  concourir  à  me  nuire 
dans  fon  efprit.  Cependant,  outre  l'Emile  dont 
elle  avoit  voulu  Te  charger,  elle  me  donna  dans 
le  même  temps  une  autre  marque  d'intérêt  Se 
de  bienveillance,  qui  me  fit  croire  que,  même 
en  s'ennuyant  de  moi ,  elle  me  conferveroit 
toujours  l'amitié  qu'elle  m'avoit  tant  de  fois 
promife  pour  toute  la  vie. 

Si-tôt  que  j'avois  cru  pouvoir  compter  fur 
ce  fentiment  de  fa  part ,  j'avois  commencé  par 
foulager  mon  cœur  auprès  d'elle  de  l'aveu  de 
toutes  mes  fautes ,  ayant  pour  maxime  invio- 
lable avec  mes  amis ,  de  me  montrer  à  leurs 
yeux  exactement  tel  que  je  fuis,  ni  meilleur, 
ni  pire.  Je  lui  avois  déclaré  mes  liaifons  avec 
Thérèfe,  &■  tout  ce  qui  en  avoit  réfulté,  fans 
omettre  de  quelle  façon  j'avois  difpofé  de  mes 
enfans.  Elle  avoit  reçu  mes  confellîons  très- 
bien  ,  trop  bien  même,  en  m'épargnant  lescen- 
fures  que  je  méritois  ;  &z  ce  qui  m'émut  fur- 
tout  vivement ,  fut  de  voir  les  bontés  qu'elle 
prodiguoit  à  Thérèfe ,  lui  faifant  de  petits  ca- 
deaux ,  l'envoyant  chercher ,  l'exhortant  à  l'aller 
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voir,  îa  recevant  avec  cent  carelTes  &"  l'em- 
braflant  très  -  fouvent  devant  tout  le  monde. 
Cette  pauvre  fille  ëtoit  dans  des  tranfports  de 
joie  &:  de  reconnoifîance  qu'aiiurément  je  par- 
tageois  bien,  les  amitiés  dont  M.  &:  madame 
de  Luxembourg  me  comblcient  en  elle,  me 
•touchant  bien  plus  vivement  encore  que  celles 
qu'ils  me  faifoient  diredement. 

Pendant  aflez  long-temps  les  chofes  en  ref^ 
tërent-là  5  mais  enfin  madame  la  Maréchale 
pouffa  la  bonté  juiqr'a  vouloir  retirer  un  de 
mes  en  fan  s.  Elle  fa\oir  que  j'avois  fait  m^ettre 
im  chiffre  dans  les  larges  de  Tiuné;  elle  me 
demanda  le  double  de  ce  chiffre  ;  je  le  lui 
donnai.  Elle  employa,  pour  cette  recherche, 
Laroche  ,  fon  valet  de  chambre  &  Ton  homme 
de  confiance  ,  qui  fit  de  vaines  perquifitions  3c 
ne  trouva  rien  ,  quoiqu'au  bout  de  douze  011 
quatorze  ans  feulement ,  fi  les  regiftres  des  enfans- 
trouvés  étoient  bien  en  ordre  ,  ou  que  îa  recher- 
che eût  été  bien  faite ,  ce  chiffre  n*eût  pas  dû 
être  introuvable.  Quoiqu'il  en  loit,  je  fus  moins 
fâché  de  ce  mauvais  iuccès  que  je  ne  l'aurois 
été  ,  Cl  j 'a vois  fuivi  cet  enfant  dès  la  naiffancé. 
Si,  à  l'aide  du  renfeignement,  on  m'eût  préfenté 
quelqu'enfant  pour  le  mien  ,  le  doute  fi  ce  l'éioit 
bien  en  effet ,  fi  on  ne  lui  en  lubltituoit  point 
un  autre,  m'eût  refferré  le  cœur  par  l'incer- 
titude ,  &■  je  n  au  rois  point  goûté  dans  touc 
fon  charme  le  vrai  fentimenc  de  la  nature  :  il 
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^  befoin ,  pour  fe  foutenir ,  au  moins  durant 
Tenfance,  a  être  appuyé  fur  l'habitude.  Le  long 
éloiç^nement  d'un  enfant  qu'on  ne  connoit  pas 
.encore  ,  affoiblit,  anéantir  enfin  les  fentimens 
paternels  &z  maternels ,  &"  jamais  on  n'aimera 
celui  qu'on  a  mis  en  nourrice,  comme  celui 
.qu'on  a  nourri  fous  ies  yeux.  La  réflexion  que 
je  fais  ici  peut  exténuer  mes  torts  dans  leurs 
effets,  mais  c'eft  en  les  aggravant  dans  leur 
fource.  ;. 

Il  n'eft  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  que, 
par  l'entremiÇe  de  Thérëfe ,  ce  même  Laroche 
£t  connoiffance  avec  madame  le  Vaffeur ,  que 
Grimm  continuoit  de  tenir  à  Deuil  à  la  porte 
de  la  Chevrette  ,  &■  tout  près  de  Montmo- 
renci. 

-,    Quand  je  f«s /parti ,  ce  fut  par  M.  Laroche 
x^ue  je  continmi-^e  faire,  remettre!  cette  femme 
J'aiL^ent  que  je  n'ai  -point  ceiTé  de  lui.  envoyer , 
_&c  je  croi5 ,  qu'il  lui  pprtoit   auÛi  fouvent   des 
.Dréfens  de  la  part;  de  madame    la  Maréchale  j 
aiiili.eilea-étoit  sûrement  pas. à  plaindre  ,  quoi- 
qu'elle ,fe  .  plaignit    toujçaj^r?,     A    l'égard    de 
Grimm,    cçmme  je  n'aime  point  à  parler  des 
•jgens  que-^  je  dû?s  haïr-,  je , n'en  parlois  jamais 
A^nïadâme.de   Luxembourg  que  malgré  moi; 
mais  elle,  me  mit  plufieurs  fois  fur  fon  chapitre, 
fa'.s  me  dire  ce  qu'elle  en  penfoit ,  &  ians  me 
laiifer  pénétrer  ii  cet  homme  étoit  de  fa  connoif- 
fanc^.  o}i  aop.^Comme  la  réferve  avec  les  gens 
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qu'on  aime  ,  &z  qui  n'en  ont  point  avec  nous , 
n'eil  pas  de  mon  goût  ,  fur-tout  en  ce  qui  les 
regarde  ,  j'ai  depuis  lors  penfë  quelquefois  a 
celle-là  ,  mais  feulement  quand  d'autres  évène- 
mens  ont  rendu  cette  réflexion  naturelle. 

Après  avoir  demeuré  long-temps  fans  entendre 
parler  de  l'Emile  ,  depuis  que  je  l'avcis  remii  a 
madame  de  Luxembourg,  j'appris  enfin  que  le 
marché  en  étoit  conclu  à  Paris  avec  le  libraire 
Duchefne ,  &  par  celui  -  ci  avec  le  libra^'re 
Néaulme,  d'xAmftercam.  Madame  de  Luxem- 
bourg m'envoya  les  deux  doubles  de  mon  traité 
avec  Duchefne ,  pour  les  fgner.  Je  reconnus 
l'écriture  pour  être  de  la  même  main  dont 
étoient  celles  des  lettres  de  M.  de  Maîesherbes 
qu'il  ne  m'écrivoit  pas  de  fa  propre  main.  Cette- 
certitude  que  mon  traité  fe  faifoit  de  l'aveu  &" 
fous  les  yeux  du  magiftrat,  me  le  ût  figner 
avec  confiance.  Duchefne  me  donnoit  de  ce 
manufcrit  fix  mille  francs,  la  moitié  con^ptant, 
&z ,  je  crois ,  cent  ou  deux  cents  exemplaires. 
Après  avoir  figné  les  deux  doubles ,  je  les  ren- 
voyai tous  deux- à  madiune  de  Luxen  bourg 
qui  l'avoit  ainfi-dëfre  :  elle  en  tionè'à  un  à 
Duchefne,  elle  garda  l'autre  au' lieu  de  me  le 
renvoyer ,  &  je  ne  l'ai  iamais  revu.  -' 

La  connoiffance  dé  M.  &:  dé  îiiadàme  de 
Luxembourg,  en  faiFant  quelque- éiverfion  à 
mon  projet  de  retraite,  ne  nrfy-' aVoit  pas  fait 
renoncer.  Même  a,u  temos  de  ma  phis  grande 


lyo  Les  Confessions. 
faveur  auprès  de  rradame  la  Maréchale  ,  j'avoîs 
toujours  fenti  qu'il  n'y  avoir  que  mon  fincère 
attachement  rcnr  M.  le  Maréchal  &  pour  elle, 
qui  pur  me  rendre  leurs  entours  fnpportahles  , 
&:  tout  mm  embarras  étoit  de  concilier  ce  mém.e 
attachement  avec  un  genre  de  vie  plus  conforme 
à  mon  goût  &  moins  contraire  à  ma  famé, 
que  cette  gêne  &■  ces  foupers  tenoient  dans 
une  altération  continuelle  ,  maîi^ré  tous  les  foins 
qu'on  apportoit  à  ne  pas  m'expofer  à  la  dé- 
ranger; car  l'iir  ce  point ,  comme  fur  tout  autre, 
les  attentions  furent  pouiTées  auffi  loin  qu'il 
étoit  poffible  ,  &",  pq.r  exemple  ,  tous  les  loirs 
après  fouper ,  M.  le  Maréchal  qui  s'alloit  cou- 
cher de  bonne  heure ,  ne  manqr.oic  pas  de  m  em- 
mener bon  gré  malgré  ,  pour  m'aller  coucher 
auffi.  Ce  ne  fut  que  quelque  temps  avant  ma 
cataftrcphe  qu'il  cefîa,  je  ne  fais  pourquoi, 
d'avoir  cette  attention. 

Avant  même  d'appercevoir  le  refroidilTement 
de  madame  îa  Maréchale  ,  je  défirois ,  pour  ne 
m'y  pasexpofer,  d'exécuter  mon  ancien  projet; 
mais  les  noyens  m^  manquant  pour  cela,  je 
fus  obligé  d'ittendre  la  conclufion  du  traité 
de  l'Emile  ,  &r  ,  en  atcendant,  je  mis  la  der- 
nière main  au  Contrat  focial  ,  &:  l'envoyai  à 
Rey,  fixant  le  prix  de  ce  manulcrit  amille  francs, 
qu'il  nie  donna. 

Je  ne  dois  peut  -  être  pas  omettre  un  petit 
fait  qui  regarde  ledit  manufcrit»  Je  le  remis  bien 
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cacheté  à  Duvoifin  ,  miniftre  du  pays  de  Vaud, 
&  chapelain  de  l'hôtel  de  Hollande,  qui  me 
venoit  voir  quelquefois ,  &  qui  fe  chargea  de 
l'envoyer  à  Rey ,  avec  lequel  il  éroit  en  liaifon. 
Ce  manufcrit  ,  écrit  en  menu  caradère,  étoit 
fort  petit ,  &  ne  remplifîbit  pas  fa  poche.  Ce- 
pendant, en  paffant  la  barrière,  fon  paquet  tomba,, 
je  ne  fais  comm.ent: ,  entre  les  mains  des  commis 
qui  l'ouvrirent ,  l'examinèrent  &:  Ife  lui  rendirent 
enfuite ,  quand  il  l'eut  réclamé  au  nom  de 
l'ambafladeur  :  ce  qui  le  mit  à  portée  de  le  lire 
lui-même,  comme  il  me  marqua  naïvement 
avoir  fait  ,  avec  force  éloges  de  l'ouvrage  ,  dc 
pas  un  mot  de  critique  ni  de  cenfure  ,  fe  ré- 
fer  vaut  fans  doute  d'être  le  vengeur  du  ehrif- 
tianifme  lorfque  l'ouvrage  auroit  paru.  Il  reca-^ 
cheta  le  manufcrit  &■  l'envoya  à  Rey.  Tel  fut 
en  fubftance  le  narré  qu'il  me  fit  dans  la  lettre 
où  il  me  rendit  compte  de  cette  affaire,  &  c'eft 
tout  ce  que  j'en  ai  fu. 

Outre  ces  deux  livres  &:  mon  Didlionnaire  de 
mufique ,  auquel  je  travaillois  toujours  de  temps 
en  temps ,  j'avois  quelques  autres  écrits  de 
moindre  importance  tous  en  état  de  paroître,, 
&■  que  je  me  propofois  de  donner  encore,  foit 
féparément ,  foit  avec  mon  recueil  général ,  ii 
je  l'entreprenois  jamais.  Le  principal  de  ces 
écrits  dont  la  plupart  font  encore  en  manufcrit 

dans  les  mains  de  Dup ,   étoit  un  Effai  fur 

l'origine  des  langues  ,  que.  ie  fis  lire  à  M.   dfc 
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Malesherbes  &"  an  chevalier  de  L y  qui  m  en 

dit  du  bien.  Je  comptois  que  toi, tes  ces  pro^ 
duclions  raiTembiées  me  vaudroient  au  moins, 
tous  frais  faits ,  un  capital  de  huit  à  dix  mille 
francs  ,  que  je  voulois  pl?.ceF  en  rent€  viagère, 
tantiur  ma  tête  que  fur  celle  de  Thérèle  5  après 
quoi  nous  irions  ,  comme  je  l'ai  dit ,  vivre 
enfcmble  au  fond  de  quelque  province ,  fans 
plus  occuper  le  public  de  moi ,  &:  fans  plus 
m'occuper  moiTmênie  d'autre  chofe  que  d'ache- 
ver paifiblement  nia  carrière ,  en  continuant  de 
Elire  autour  de  moi  tout  le  bien  qu'il  m'éioit 
poffible,  &  d'écrire  à  loifir  les  mémoires  que 
je  iiiéditois. 

Tel  étoit  mon  projet ,  dont  une  générofité 
de  Rey  ,  que  je  ne  dois  pas  taire  ,  vint  faci- 
liter encore  l'exécution.  Ce  libraire  ,  dont  on 
me  difoit  tant  de  mal  à  Paris ,  eft  cependant ,  de 
tous  ceux  avec  qui  j'ai  eu  à  faire ,  le  feul  dont 
j'aie  eu  toujours  à  me  louer.  Nous  étions  ,  à 
la  vérité ,  fou  vent  en  querelle  fur  l'exécution 
de, mes  ouvrages  j  il  étoit  étourdi,  j'étois  em^ 
porté.  Mais  en  matière  d'intérêt  &:  de  procédés , 
qui  s'y  rapportent,  quoique  je  n'aie  jamais  fait 
avec  lui  de  traité  en  forme  ,  je  l'ai  toujours 
trouvé  plein  d'exadlitude  &:  de  probité.  Il  eft 
même  aujGiî  le  feul  qui  ni 'ait  avoué  franchement 
qu'il  faifcit  bien  ies  affaires  avec  moi  ,  Sj 
fouvent  il  m'a  dit  qu'il  me  devoit  fa  fortune, 
ç.i^    offrant    cie  ni'en   faire   part.  Ne  pcuvanï 
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exercer  direclement  avec  moi  fa  gratitude  ,  il 
voulut  me  la  témoigner  au  moins  dans  ma 
gouvernante,  à  laquelle  il  fit  une  penfion  via- 
irère  de  trois  cents  fi-ancs  ,  exprimant  ,  dans 
lacle ,  que  c'ëtoit  en  reconnoidance  des  avan^ 
tages  que  je  lui  avois  procurés.  Il  fit  cela  de 
lui  à  moi  ,  fans  oftentation ,  lans  prétention  , 
fans  bruit  j  &"  fi  )e  n'en  avois  parié  le  premier 
à  tout  le  monde  ,  perfonne  n'en  aurcit  rien 
fu.  Je  fus  fi  touché  de  ce  procédé,  que  depuis 
lors  je  me  luis  attaché  à  Rey  d'une  amitié  vé- 
ritable. Quelque  temps  après  il  me  délira  pour 
parrain  d'un  de  ks  enfans  ,  j'y  confentis  5  &i: 
l'un  de  mes  regrets  ,  dans  la  fituation  où  l'on 
m'a  réduit  ,  eft  qu'on  m'ait  ôté  tout  moyen 
de  rendre  déformais  m.on  attachement  utile  à 
ma  filleule  8z  kCes  parens.  Pourquoi ,  (i  fenfible 
à  la  modefte  générofité  de  ce  libraire  ,  le  fuis- 
je  (i  peu  aux  bruyans  empreîTem-ens  de  tant  de 
gens  haut  huppés  ,  qui  remplident  pompeu- 
fement  l'univers  du  bien  qu'ils  difent  m'avoir 
voulu  faire  ,  &:  dont  je  n'ai  jamais  rien  fenti } 
Eft-ce  leur  faute  ;  eft-ce  la  mienne  ?  Ne  font- 
ils  que  vains  ;  ne  fuis  -  je  qu'ingrat  ?  Lecleur 
fenfé  ,  pefez  ,  décidez  ;  pour  moi ,  je  me  tais. 

Cette  penfion  fut  une  grande  reffource  pour 
l'entretien  de  Thérèfe,  &:  un  grand  foulagement 
pour  moi.  Mais ,  au  refte  ,  j'étois  bien  éloigné 
d'en  tirer  un  profit  diredl  pour  moi-même, 
non  plus  que  de  tous  les  cadeaux  qu'c^i  hù 
faifoit. 
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Elle  a  toujours  difpofé  de  tout  elle  -  même. 
Quand  je  gardois  fon  argent ,  je  lui  en  tenois 
un  fidèle  compte  ,    fans   jamais  en   mettre  un 
îiard  à  notre  commune  dépenfe ,  même  quand 
elle  étoit  plus  riche  que  moi  :  Ce  qui  eji  à  moi 
ejl  à   nous ,  lui  difois-je  i  &  ce  qui  cfi  à  toi  eJl  à 
toi.  Je  n'ai  jamais   cefîe   de  me  conduire  avec 
elle  félon  cette  maxime ,  que  je  lui  ai  fouvent 
répétée.  Ceux  qui  ont  eu  la  bafleffe  de  m'ac- 
cufer  de  recevoir  ,    par  {&s  mains  ,  ce  que  je 
refufbis  dans  les  miennes ,  jugeoient  fans  doute 
de  mon  cœur  par  les  leurs,  &  me  coniioiGbient 
bien  mal.  Je  manç^erois  volontiers  avec  elle  le 
pain  qu'elle  auroit  gagné,  jamais  celui  qu'elle 
auroit  reçu.  J'en  appelle  ,  fur  ce  point ,  à  fon 
témoignage  ,  &  àks  -  à  -  préfent ,  ô.:  lorfque  , 
félon  le    cours  de  la  nature  ,  elle   m'aura  fur- 
vécu.  Malheureufement  elle   eft   peu   entendue 
en  économie  à  tous  égards  ,  peu  foigneufe  &: 
fort  dépenfière  ,  non  par  vanité  ni  par  gour-^ 
mandife,  mais  par  négligence  uniquement.  Nul 
n'eft  parfait  ici-bas  ;  &:  puifqu'il  faut  que  fes. 
excellentes    qualités   foient    rachetées  ,    j'aime 
mieux  qu'elle  ait  des  défauts    que  des  vices  , 
quoique  ces   défauts   nous  fafîent  encore  plus 
de  mal   à   tous   deux.  Les  foins   que  j'ai   pris 
pour  elle  ,  comme  jadis  pour  maman  ,   de  lui 
accumuler  quelqu'avance  qui   pût  un  jour  lui 
fervir  de  reflburce ,  font   inimaginables  :  mais, 
ce  furent  toujours  des  foins  perdus. 
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Jamais  elles  n'ont  compté  ni  l'une  ni  l'autre 
avec  elles-mêmes ,  &  ,  malgré  tous  mes  efforts  ^ 
tout  eft  toujours  parti  à  mefure  qu'il  eft  venu. 
Quelque  fimplement  que  Thérèfe  fe  mette  ^ 
jamais  la  penfion  de  Rey  ne  lui  a  fuffi  pour  fe 
niper ,  que  je  n'y  aie  encore  fuppléé  du  mien , 
chaque  année.  Nous  ne  fommes  pas  faits  ,  elle 
ni  moi ,  pour  être  jamais  riches  ,  &■  je  ne  compte 
alTlirément  pas  cela  parmi  nos  malheurs. 

Le    Contrat  Social  s'imprimoit    aflez   rapi- 
dement. Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  l'Emile, 
dont  j'attendois   la   publication  pour  exécuter 
la    retraite   que   je   méditois.    Duchefne    m'en- 
vcyoit   de  temps   à  autre  des   modèles   d'im- 
preffion  ,  pour  choifir  ;    quand  j'avois  choifi  , 
au  lieu  de  commencer ,  il  m'en  envoyoit  encore 
d'autres.  Quand  enfin  nous  fûmes  bien  déter- 
minés fiir  le  format ,  fur  le  caractère  ,  &"  qu'il 
avoir  déjà  plufieurs   feuilles  d'im.primées  ;  fur 
quelque  léger   changement  que  je  fis  fur  une 
épreuve  ,  il  recommença  tout ,  &:  au  bout  de 
iix  mois  nous  nous  trouvâmes  moins  avancés 
que  le  premier  jour.  Durant  tous  ces  elTais  je 
vis  bien  que  l'ouvrage  s'imprimoit  en  France  ^ 
ainfi  qu'en  Hollande  ,  &:  qu'il  s'en  faifoit  à-îa- 
fois  deux   éditions.   Que  pouvois  -  je  faire  ?  Je 
n'étois  plus    maître   de   mon  manufcrit.   Loin 
d'avoir  trempé    dans  l'édition   de  France  ,   je 
m'y  étois  toujours  oppofé  j  mais  enfin ,  puifque 
cette  édition  fe  faifoit    bon  gré   malgré  moi  ^ 
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^  pLiirqu'elle  fervoit  de  modèle  à  l'autre  ,   il 

fliiioit  bien  y  jetcer  les  yeux  ,  &:.  voir  les 
épreuves  ,  pour  ne  pas  kiifer  eftropier  &"  dc- 
figurer  mon  livre.  D'ailleurs  rcuvrare  s'im- 
primoit  tellemeiit  de  l'aveu  du  niariiitrat ,  que 
c'étoir  lui  qui  din2;eoit  eu  quelque  lorte 
l'eutreprife  ,  qu'il  m'écrivoir  très- fbuvent ,  & 
qu'il  vint  rne  voir  même  ,  à  ce  fuier ,  dans 
une  occafion  dont  je  vais  parler  à  rinftanr. 

Tandis  que  Duchefne  avançoit  à  pas  de 
tortue  ,  Néaulme  ,  qu'il  retenoit  ,  avançoit 
encore  plus  lentement.  On  ne  lui  en\ovoit  pas 
fidellement  les  feuilles  à  mefure  qu'elles  s'im- 
primoient.  Il  crut  arpercevoir  de  la  rufe  dans 
la  manœuvre  de  Ducbelne  ,  c'eft  -  à-  dire  ,  de- 
Guy  ,  qui  faifoit  pour  lui  5  & ,  voyant  qu'on 
n'exécutoit  pas  le  traité  ,  il  m'écrivit  lettres  fur 
lettres  ,  pleines  de  doléances  &z  de  griefs  , 
auxquels  je  poiîvois  encore  moins  remédier 
qu'à  ceux  que  j'avois  pour  mon  compte.  Son 
ami  Guérin  ,  qui  nie  voyoit  alors  fort  fouvent , 
me  parloit  inceiïamment  de  ce  livre  ,  mais 
toujours  avec  la  plus  grande  réferve.  Il  favoic 
&  ne  (avoir  pas  qu'on  l'imprimoit  en  France , 
il  favoit  &"  ne  fa  voit  oas  que  le  ma^ridrat  s'en 
mêlât  :  en  me  plaignant  des  embarras  qu'alloitr 
me  donner  ce  livre  ,  il  fembloit  m'accufer 
d'imprudence  ,  fans  vouloir  jamais  dire  en 
quoi  elle  confiilcit  ;  il  biaifoit  &  tergiverfoit 
hns  cefTe  ;  il  lernbloit  ne  parler  que  pour  me 
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faire  parler.  Ma  fécuritë  ,  pour  lors  ,   éroit  fi 
complète  ,  que  je  dois  du   ton  eirconfped:  Sc 
myftérieux  qu'il  mettoit  à  cette  afFaire ,  comme 
d'un    tic   contrarié    chez   les    miniftres    6^    les 
rnagiftrats ,    dont  il    frëquentoit.  allez   les  bu-- 
reaux.    Sûr   d'être  en  règle  à  tous   égards   fu^ 
cet   ouvrage  ,    fortement  perfuadé  qu'il    a  voit 
non  -  feulement  l'agrément  &  la  protedion  du 
ir^agiflrat ,  mais  même  qu'il  méritoit  &:  qu'il 
avoir  de  même  la  laveur  du  miniftère  ,  je  me 
félicitois  de  m.on  courage  à  bien  faire ,   &  je 
riois  de  nies  puiiilanimes  amis ,  qui  paroilToient 
s'inquiéter  pour  moi*  Duclos  fut  de  ce  nombre^* 
&■  j'avoue  que  ma  confiance   en  fa  droiture 
&:  en   fes   lumières  eût,  pu   m'ailarmer   à  fori 
exemple,  fi  j'en  avois  eu  moins  .dans   l'utilité 
de  l'ouvrage  &  dans  la  probité  de  (es  patrons. 
Il  me  vint  voir  de  chez  M.  Baille.-,  tandis  que 
l'Emile  ëtoit  fous  preOe  j  il  m'en  paria  :  je  lui 
lus  la  profeiîÎGn  -de  foi  du   Vicaire  -Savoyard. 
Il  l'écouta  très-pa-ifibleraent ,  ,&:,:ce  me  fèmble, 
avec  grand  pla^fir.  Il  me.  dit. ,  quand  j'eus  fini  : 
Quoi  !  citoyen  l  ce.lg:  fait  partie,  d'un  livre  qu'on 
imprime    à  Paris  ^■  Gui  ,   lui  dis -je,   &  Ton 
devroit   l'imprimer  au  Louvre,  par  ordre  du 
roi.  J'en  conviens,  me  dit-il,  mais  faites  -  moi 
le  plaifir  de  ne  dire  àperlonne  que  vous  m'ayez 
lu  ce  morceau. 

Cette  fi'appants.  manière  .de  ^s'exprimer  me 
furprit  fans  m'effrayer.  Je  favois.  que  Duclos 
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voyoit  beaucoup  M.  de  Malesherbes.  J'eus  peine 
à  concevoir  comment  il  penloit  fi  difFéremn. ent 
que  lui  fur  le  même  objet. 

Je  vivois  à  Montmorenci  depuis  plus  de 
quatre  ans  ,  fans  y  avoir  eu  un  leul  jour  de 
bonne  fantë.  Quoique  l'iir  y  foit  excellent  , 
les  eaux  y  font  mauvaifes  ,  &  cela  peut  très- 
bien  être  une  des  caufes  qui  contribuoient  à 
empirer  mes  maux  habituels.  Sur  la  fin  de 
l'automne  1761  ,  je  tombai  tout- à-fait  malade, 
&:  je  paflai  l'hiver  entier  dans  des  foufFrances 
prefque  fans  relâche.  Le  mal  phyfique  ,  aug- 
menté par  mille  inquiétudes ,  me  les  rendit  auflî 
plus  fenfibles.  Depuis  quelque  temps,  de  fourds 
&  trilles  preiTentimens  me  troubloient  fans 
que  je  fuffe  à  propos  de  quoi.  Je  recevois  des 
lettres  anonymes  affez  fmgulières ,  &:  même  des 
lettres  fignées ,  qui  ne  1  etoient  guères  moins. 
J'en  reçus  une  d'un  confeiller  au  parlement  de 
Paris ,  qui  ,  mécontent  de  la  préfente  ccnfti- 
tution  des  choies ,  Se  n'augurant  pas  bien  des 
fuites  ,  me  confuîtoit  fur  le  choix  d'un  afyle  , 
à  Genève  ou  en  Suifle,  pour  s'y  retirer  avec 

fa  famille.  J'en  reçus  une  de  M.  de  , , 

préfident  à  mortier  au  parlement  de , 

lequel  me  propofoit  de  rédiger ,  pour  ce  par- 
lement qui ,  pour  lors ,  étoit  mal  avec  la  cour , 
des  mémoires  &:  remontrances ,  offrant  de  me 
fournir  tous  les  documens  6c  matériaux  dont 
j'aurois  befoin  pour  cela. 
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Quand  je  fouffre  ,  je  fuis  fiijet  à  Thumeur. 
J'en  avois  en  recevant  ces  lettres,  j'en  mis  dans 
les  réponfes  que  j'y  fis  ,  refufant  tout  à  plat 
ce  qu'on  me  demandoit  :  ce  refus  n'eft  aflii- 
rëment  pas  ce  que  je  me  reproche ,  puifque 
ces  lettres  pouvoient  être  des  pièges  de  mes 
ennemis  (*j ,  ôc  ce  qu'on  me  demandoit  étoit 
contraire  à  des  principes  dont  je  voulois  moins 
me  départir  que  jamais.  Mais  pouvant  refufer 
avec  aménité  ,  je  refufai  avec  dureté ,  &r  voilà 
en  quoi  j'eus  tort. 

On  trouvera  parmi  m.es  papiers  les  deux 
lettres  dont  je  viens  de  parler.  Celle  du  con- 
feiller  ne  me  furprit  pas  abfolument  ,  parce 
que  je  penfcis  comme  lui  8z  comme  beaucoup 
d'autres ,  que  la  conftitution  déclinante  me- 
naçoit  la  France  d'un  prochain  délabrement. 
Les  défaftres  d'une  guerre  malheureufe  qui  , 
tous,  venoient  delà  faute dîi gouvernement i  l'in- 
croyable défordre  des  finances ,  les  tiraillement 
continuels  de  l'adminiih-ation  ,  partagée  juf- 
qu'alors  entre  deux  ou  trois  miniilres,  en  guerre 
ouverte  l'un  avec  l'autre,  &■  qui,  pour  fe  nuire 
mutuellement ,  abîmoient  le  royaume  -■,  le  mé- 
contentement général  du  peuple  àc  de  tous  les 
ordres  de  l'état  :  l'entêtement  d'une  femme  obf- 
tinée ,  qui,  facrifiant  toujours  à  ks  goûts  Ces 


^*)  Je  favois,  par  exemple,  que  le  préfident  de 

éîoit  forç  lié  avec  les  Encydopédiftcs  &  les  H s. 


î6o  Les  Confessions. 
lumières ,  fi  tant  ik  qu'elle  en  eût ,  écartoit 
prefque  toujours  des  emplois  les  plus  capables , 
peur  placer  ceux  qui  lui  plaifoient  le  plus  j 
tout  concouroit  à  juftifîer  la  prévoy^qe  du 
confeiller  ,  &■  celle  du  public  ,  j^.. la  uiiénne/ 
Cette  prévoyance  me  mit  même  pluiieur^  fois 
en .  balance  ,  (i  je  ne  chercherois  pas  moi- 
"nîêiiié  uii  afyle  hors  du  royaume,  avant  les 
troubles  qui  femibloient  le  menacer  •■>  mais^  ral- 
Ture  par  !  :  retiteiTe  &:  par  mon  humeur  pai- 
'fibîe  ,'  je  crus  c]U8  dans  la  fohtude.  qvl  je  ypiilois 
vivre  ,  nul  orage  ne-  poiivoit  pénétrer..  jufc|^u'à 
'moi  ";  (-âche'^feuleitiènt  que  dans  cet  état  de  cfiol^s  > 
Ivî.  aë'LuxêmbourgTe  piêtât  à  des,  commi^Sons 
qùr  dévoient  le  faire.  iTpcin s  bien,  vouloir ^  dans 


crouler,  comme  cela  paroilToit  a  craindre  dans 
i'état  aduel  des  choies V  &:  il  me  paroît  ,çnçoré 
a  préfent  indubitable  que  fi  toutes  les  renés 
"du  gouvernement  ne  fuiTent  enfin  tombées  dans 
une  feule  main  j  la  monarchie  françoife  fercit 
maintenant  aux  abois.    _.  .    . 

Tandis  que  mon'etat  empiroit,  l'impreÛion 
de  l'Emile  fc  raientilibit,  &  fut  enfin^touf-à- 
fait  fufpendue  ,  fans  que  je  pufiTe  en  apprendre 
la  raifon  ,  fans  que  Guy  daignât  plus  m'écnre 
iii  me  répondre ,  fans  que  je  puflo  avoir  des 
nouvelles  de  perfonne,  ni  rien  favoir  de  c^  qui 

fê 
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le  paiïbit ,  M.  de  Malesherbes  étant  pour  lors 
à  la  campagne.  Jamais  un  malheur ,  quel  qu'il 
foie,  ne  me  trouble  dz  ne  m'abat,  pourvu  que 
je  iache  en  quoi  il  confilte  j  mais  mon  pen- 
chant naturel  eft  d'avoir  peur  des  ténèbres  :  je 
redoute  oc  je  hais    leur   air   noir ,   le   myftère 
m'inquiète    toujours  ,    il    eft  par    trop  antipa- 
thique avec  mon  naturel  ouvert  jufqu'à   l'im- 
prudence.  L'afped  du  monftre  le  plus  hideux 
m'eftraieroit  peu  ,  ce  me  femble  i  mais  fi  j'entre- 
vois de  nuit  une  figure  fous  un   drap   blanc, 
j'aurai  peur.  Voilà  donc  mon  imagination  qu'ai- 
lumoit  ce  long  filence  ,  occupée   à  me  tracer 
des  fantômes.  Plus  j'avoisàcœur  la  publication 
de  mon  dernier   &■  m.eilleur  ouvrage  ,  plus  je 
me  tourmentois  à  chercher  ce  qui  pouvoit  l'ac- 
crocher, &  toujours   portant  tout  à  l'extrême, 
dans  la  fufpenfion  de  l'impreffion  du  livre ,  j'en 
croyois   voir  la   fuppreffion.  Cependant,   n'en 
pouvant  imaginer  ni  la  caufe ,  ni  la  manière , 
je  reftois  dans  l'incertitude  du  monde  la  plus 
cruelle.   J'écrivois  lettres  fur  lettres  à  Guy ,  a 
M.    de   Malesherbes ,    à   madame  de   Luxem- 
bourg '-,  &  les  réponfes  ne  venant  point ,   ou 
ne  venant  pas  quand  je  les  attendois ,  je  me 
troublois  entièrement,  je  délirois.  Malheureu- 
fement  j'appris  ,  dans  le  même  -  temps  que  le 
P.  Grificet ,  jéfuite  ,  avoit  parlé  de  l'Emile,  &:  en 
avoir  rapporté  des  pafiages.  Al'inftantmon  ima- 
gination part  comme  un  éclair ,  &c  me  dévoile 
Tome  ir»  L 
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tout  le  myftère  d'iniquité  :  j'en  vis  la  marche 
^aliflî  clairement  ,  auiîî  sûrement  que  fi  elle 
m'eût  été  révélée.  Je  me  figurai  que  les  jéluites , 
furieux  du  ton  méprifant  fur  lequel  j'avois 
parlé  des  collèges  ,  s'étoient  emparé  de  mon 
ouvrage ,  que  c'étoient  eux  qui  en  accrochoient 
l'édition,  qu'inftruits  par  Guerin,  leur  ami, 
de  mon  état  préfent,  &:  prévoyant  ma  mort 
prochaine  ,  dont  je  ne  doutois  pas ,  ils  vou- 
loient  retarder  Fimprellion  jufcp 'alors ,  dans  le 
delfein  de  tronquer  ,  d'altérer  mon  ouvrage , 
&■  de  me  prêter  ,  pour  remplir  leurs  vues  , 
des  fcntimens  difFérens  des  miens.  Il  eft  éton- 
nant quelle  foule  de  faits  ik  de  circonllances 
i-int  dans  mon  efprit  fe  calquer  l'ur  cette  folie , 
&:  lui  donner  un  air  de  vraifemblance ,  que 
dis-je,  m'y  montrer  l'évidence  &:  k-démonf- 
tration.  Guérin  étoit  totalement  livré  aux 
jéfuites  ,  je  îe  f:ivois.  Je  leur  attribuai  toutes 
les  avances  d'amitié  qu'il  m'a  voit  faites  ;  je  me 
perfuadai  que  c'étoit  par  leur  impullion  qu'il 
m'avoit  pretle  de  traiter  avec  Néaulme  ,  que 
par  ledit  Néaulme  ils  avoient  eu  les  premières 
feuilles  de  mon  ouvrage  ,  qu'ils  avoient  eniuite 
trouvé  le  moyen  d'en  arrêter  l'impreffion  chez 
Duchefne  ,  6c  peut-être  de  s'emparer  de  mon 
manufcrit  pour  y  travailler  à  leur  aife ,  juf- 
qu'à  ce  t]ue  ma  mort  les  lai f sac  libres  de  le 
publier  travelli  à  leur  mode.  J'avois  toujours 
i.f.ti,  malgré  le  patehnage  du  P.  Berdiier,  que 
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les  jéfuites  ne  m'aimoient  pas ,  non -feulement 
comme  encyclopédiite ,  mais  parce  que  tous 
mes  principes  étoient  encore  plus  oppofës  à 
leurs  maximes  &c  à  leur  crédit ,  que  l'incré- 
dulité de  mes  confrères ,  puisque  le  fanarifme 
athée  Se  le  fanatifme  dévot,  fe  touchant  par 
leur  commune  intolérance ,  peuvent  même  fe 
réunir  ,  comme  ils  ont  fait  à  la  Chine  ,  & 
comme  ils  font  contre  moi  ;  au  lieu  que  la 
religion  raifonnable  &:  morale  ,  ôtant  tout 
pouvoir  humain  fur  les  confciences ,  ne  laiiTe 
plus  de  reifource  aux  arbitres  de  ce  pouvoir. 
Je  favois  que  monfeigneur  le  Chancelier  éroit 
auffi  fort  ami  des  jéfuites  :  je  craignois  que  le 
fils  ,  intimidé  par  le  père  ,  ne  fe  vît  forcé  de 
leur  abandonner  i'ouvrafre  au'il  avoit  protép-é. 
Je  croyois  même  voir  l'effet  de  cet  abandon 
dans  les  chicanes  que  l'on  commencoit  à  me 
fufciter  fur  les  deux  premiers  volumes ,  où  l'on 
exigeoit  des  cartons  pour  des  riens  -,  tandis  que 
les  deux  autres  volumes  étoient ,  comme  014  ne 
l'ignoroit  pas,  rempli  de  chofes  fi  fortes ,  qu'il  eut 
fallu  les  refondre  en  entier ,  en  les  cenfuranc 
comme  les  deux  premiers.  Je  favois  de  plus, 
&:  M.  de  Malesherbes  me  le  dit  lui-même , 
que  l'abbé  de  Grave ,  qu'il  avoit  chargé  de 
Tinfpeftion  de  cette  édition  ,  étoit  encore  un 
autre  partifan  des  jéfuites.  Je  ne  voyois  par- 
tout que  jéfuites  ,  fans  fonger  qu'à  la  veille 
d  être  anéantis ,  ^  tout  occupés  de  leur  propre 
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défenfe  ,  ils  avoient   autre    chofe  à  faire   que 
d'aller  tracafler  fiir  l'imprefiion  d'un  livre  où  il 
ne   s'agiflbit  pas  d'eux.  J'ai  tort  de  dire,  fans 
fonger  ;  car  j'y  fongeois  très-bien,  &"  c'eft  même 
une  objeclion  que  M.  de  Malesherbes  eut  foin 
de  me  faire  fi-tôt  qu'il  fut  inftruit  de  ma  vifion  : 
mais  par  un  autre  de  ces  travers  d'un  homme 
qui ,  du    fond   de   fa   retraite  ,   veut  juger  du 
fecret  des  grandes  affaires,  dont  il  ne  fait  rien  j 
Je   ne    voulus    jamais    croire    que    les    jéfuites 
fiiflent  en  danger ,  &:  je  regardois  le  bruit  qui 
s'en   répandoit    comme  un  leure  de  leur   part 
pour  endormir  leurs  adverfaires.   Leurs  fuccès 
pafles,    qui  ne  s'étoient  jamais  dëm.entis  ,  me 
donnoient  une  fi  terrible  idée  de  leur  puiiîance, 
que  je  dëplorois  déjà  l'aviliflement  du   parle- 
ment. Je  favois  que  M.  de  Choifeul  avoit  étudié 
chez  les  jéfuites ,  que  madame  de  Pompadour 
n'étoit  point  mal  avec  eux ,  &:  que  leur  ligue 
avec  les  favorites    &:  les  miniftres  avoit   tou- 
jours paru  avantageufe  aux  uns  &  aux  autres 
contre   leurs  ennemis  communs.   La  cour  pa- 
roiiToic  ne  fe  mêler  de  rien;  &:   perfuadé  que 
fi    la   fociété    recevoit   un  jour  quelque    rude 
échec ,    ce  ne  feroit  jamais  le   parlement   qui 
feroit  afîez  fort  pour  le  lui  porter  ;  je  tirois  de 
cette  inadion  de  la  cour  le  fondement  de  leur 
confiance  &  l'augure  de  leur  triomphe. 

Enfin  ,  ne  voyant  dans  tous  les   bruits   du 
jour  qu'une  feinte  &  des  pièges  de  leur  pa.rt  , 
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6c  leur  croyant,  dans  leur  fécurité,  du  temps 
pour  vaquer  à  tout ,  je  ne  doutois  pas  qu'ils 
n'écrafalTent  dans  peu  le  janfénirme,  Ôz  le  par- 
lement, &■  les  encyclopédiftes  ,  &:  tout  ce  qui 
n'auroit  pas  porté  leur  joug  5  ^  qu'enfin  s'ils 
laiflbient  paroître  mon  livre  ,  ce  ne  fût  qu'après 
l'avoir  transformé,  au  point  de  s'en  faire  une 
arme ,  en  fe  prévalant  de  mon  nom  pour  fur- 
pendre  mes  ledeurs. 

Je  me  fentois  mourant  ;  j'ai  peine  à  com- 
prendre comment  cette  extravagance  ne  m'a- 
cheva pas  :  tant  l'idée  de  ma  mémoire  désho- 
norée ,  après  moi  ,  dans  mon  plus  digne  &" 
meilleur  livre ,  m'étoit  effroyable.  Jamais  je  n'ai 
tant  craint  de  mourir ,  &:  je  crois  ,  fi  j'étois 
mort  dans  ces  circonftances ,  que  je  ferois  mort 
défefpéré.  Aujourd'hui  même  que  je  vois  mar- 
cher fans  obftacle  à  fon  exécution  le  plus  noir, 
le  plus  affreux  complot  qui  jamais  ait  été 
tramé  contre  la  mémoire  d'un  homme  ,  je 
mourrai  beaucoup  plus  tranquille,  certain  de 
îaifler  dans  mes  écrits  un  témoignage  de  moi , 
qui  triomphera  tôt  ou  tard  des  complots  des 
hommes. 

M.  de  Malesherbes ,  témoin  &  confident  da 
mes  agitations ,  fe  donna  ,  pour  les  calmer , 
dts  foins  qui  prouvent  fon  inepuifable  bonté 
de  cœur.  Madame  de  Luxembours^  concourut 
à  cette  bonne  œuvre ,  &■  fat  piufieurs  fois 
chez  Duchefiie,   pour   favoir   à  quoi  en   étoit 
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cette  édition.  Enfin  ,  rimpreiîion  fut  reprife  &C 
marcha  pins  rondement  ,  fans  que  jamais  j'aie 
pu  (avoir   pourquoi   elle  avoit    été  fufpendue. 
M.   de   Malesherbes  prit  la   peine  de  venir  à 
Montmorenci  pour  me  tranquillifer ,  il  en  vint 
à  bout  ;  &■  ma  parfaite  confiance  en  fa  droi- 
ture l'ayant   emporté    fur    l'égaremient   de  ma 
pauvre   tête  ,   rendit   efHcace  tout    ce  qu'il   fît 
pour  m'en  ramener.  Après  ce  c]u'il  avoit  vu  de 
mes  ansoifies  &■  de  mon  délire ,  il  étoit  naturel 
qu'il  me  trouvât  très    à  plaindre  ;    aufïî  fit-il. 
Les  propos  inceifamment  rebattus  de  la  cabale 
philofophique   qui  l'entouroit ,    lui  revinrent  à 
i'efprit.  Quand  j'allois  vivre  à  THermitage ,  ils 
publièrent ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  que  je  n'y 
tiendrois    pas    long-temps.    Quand    ils    virent 
que  je  perfévérois ,    ils  dirent   que  c'étoit  par 
obrtination ,  par   orgueil ,  par  honte  de  m'en 
dédire  ,  mais  que  je  m'y  ennuyois  à  périr ,  que 
j'y  vivois  très-malheureux.  M.  de  Malesherbes 
Je  crut  6c  me  l'écrivit  ;  fenfible  à  cette  erreur, 
dans  un  homme  pour  qui  j'avois  tant  d'eilime , 
je  lui  écrivis  quatre  lettres  confécutives ,  où  ,  lui 
expofant  les  vrais  motifs   de  ma  conduite,   je 
lui  décrivis  fidellement    mes  goûts,  mes  pen- 
chans,  mon  caradère,   &  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  mon  cœur.  Ces  quatre  lettres  fliites 
lans  brouillon  ,  rapidement ,  à  trait  de  plume  , 
&c  fans  même  avoir  été  rslues,  font  peut-être  la 
feule  chofe   que   j'ai  écrite   avec  facilité  dans 
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toute  ma  vie;  ce  qui  eft  bien  étonnant  au 
milieu  de  mes  fonfi^rances  &:  de  l'extrême  abatte- 
ment où  j'étois.  Je  gémifibis ,  en  m.e  Tentant 
défaillir  ,  de  penler  que  je  laiflbis  dans  l'efprit 
des  honnêtes  gens  une  opinion  de  moi  fi  pea 
jufte,  &",  par  l'eiquifle  tracée  à  la  hâre  dans 
ces  quatre  lettres ,  je  tâchois  de  fuppléer  en 
quelque  forte  aux  mémoires  que  i'avois  pro- 
jetés. Ces  lettres  qui  plurent  à  M.  de  Malesherbes, 
&  qu'il  montra  dans  Paris ,  font  en  quelque 
façon  le  fommaire  de  ce  que  j'expofe  ici 
plus  en  détail  ,  &:  méritent  à  ce  titre  d'être 
confervées.  On  trouvera  parmi  mes  papiers  la 
copie  qu'il  en  fit  faire  à  ma  prière,  &"  qu'il 
m'envoya  quelques  années  après. 

La  feule  chofe  qui  m'aiHigeoit  déformais,' 
dans  l'opinion  de  ma  m.ort  prochaine  ,  éroit 
de  n'avoir  aucun  homme  lettré  de  confiance, 
entre  les  mains  duquel  je  pufle  dépofer  mes 
papiers ,  pour  en  faire  après  moi  le  triage. 

Depuis  mon  voyage  de  Genève ,  je  m'étois 
lié  d'amitié  avec  Moultou  ;  j  avois  de  l'incli- 
nation pour  ce  jeune  homme ,  &  j'aurois  défiré 
qu'il  vînt  me  fermer  les  yeux  •->  je  lui  marquai 
cedéfir,  &"  je  crois  qu'il  auroit  fait  avec  plaifir 
cet  adle  d'humanité  ,  fi  les  affaires  &:  fa  famille 
le  lui  euifent  permis.  Privé  de  cette  confo- 
lation  ,  je  voulus  du  moins  lui  marquer  ma 
confiance  en  lui  envoyant  la  profeffion  de  foi 
du  vicaire  avant  la  pubHcation.  11  en  fut  con- 
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tent ,  mais  il  ne  me  parut  pas ,  dans  fa  réponfe, 
partager  la  fécurité  avec  laquelle  j'en  attendois 
pour  lors  l'effet.  Il  délira  d'avoir  de  moi  quelque 
morceau  que  n'eût  perfonne  autre.  Je  lui  en- 
voyai une  Oraifon  funèbre  du  feu  duc  d'Or- 
léans ,  que  j'avois  faite  pour  l'abbé  Darty  ,  &" 
qui  ne  fut  pas  prononcée  ,  parce  que ,  contre  fon 
attente ,  ce  ne  fut  pas  lui  qui  en  fut  chargé. 

L'imprefïîon ,  après  avoir  été  reprife,  fe  con- 
tinua, s'acheva  même  aflez  tranquillement,  &: 
j'y  remarquai  ceci  de  fingulier,  qu'après  les  car- 
tons qu'on  avoir  févèrement  exigés  pour  les  deux 
premiers  volumes,  on  pafTa  les  deux  derniers 
fans  rien  dire,  6j  fans  que  leur  contenu  fit  aucun 
obftacle  à  fa  publication.  J'eus  pourtant  encore 
quelque  inquiétude  que  je  ne  dois  pas  paiTer 
fous  filence.  Après  avoir  eu  peur  des  jéfuites , 
j'eus  peur  des  janféniftes  &:  des  philofophes.  En- 
nemi de  tout  ce  qui  s'appelle  parti ,  fadion  „ 
cabale,  je  n'ai  jamais  rien  attendu  de  bon  des 
gens  qui  en  font.  Les  commères  avoient ,  depuis 
un  temps ,  quitté  leur  ancienne  demeure  ,  &:  s'é- 
toient  étabhs  tout  à  côté  de  moi,  en  forte  que 
de  leur  chambre  on  entendoit  tout  ce  qui  fe 
difoit  dans  la  mienne  &:  fur  ma  rerrafle ,  &:  que 
de  leur  jardin  on  pouvoir  très-aifément  efcalader 
le  petit  mur  qui  le  léparoit  de  mon  donjon, 
J'avois  fait  de  ce  donjon  mon  cabinet  de  travail, 
en  forte  que  j'y  avois  une  table  couverte  d'é- 
preuves 6c  de  feuilles  de  l'Emile  &:  du  Contrat 
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focial,  &  brochant  ces  fenilks  à  meliirè  qu'on 
me  les  envoyoit,  j'avois  là  tous  mes  volumes 
long-temps  avant  qu'on  les  publiât.  Mon  ëtour- 
derie  ,  ma  négligence ,  ma  confiance  en  M.  M'a- 
thas ,  dans  le  jardin  duquel  j  etois  clos,  faifoient 
que  iouvent ,  oubliant  de  fermer  le  foir  mon 
donjon  ,  je  le  trouvois  le  matin  tout  ouvert  5  ce 
qui  ne  meut  guère  inquiété  (i  je  n'avois  cru  re- 
marquer du  dérangement  dans  mes  papiers.  Après 
avoir  fait  plufieurs  fois  cette  remarque,  je  devins 
plus  foigneux  de  fermer  le  donjon.  La  ferrure 
étoit  mauvaife,  la  clef  ne  fermoit  qu'à  demi-^ 
tour.  Devenu  plus  attentif,  je  trouvai  un  plus 
grand  dérangement  encore  que  quand  je  laiflbis 
tout  ouvert.  Enfin  ,  un  de  mes  volumes  fe  trouva 
éclipfé  pendant  un  jour  &  deux  nuits ,  fans  qu'il 
me  fût  poflible  de  favoir  ce  qu'il  étoit  devenu 
jufqu'au  matin  du  troifième  jour ,  que  je  le  retrou- 
vai fur  ma  table.  Je  n'eus,  ni  n'ai  jamais  eu  de 
foupçon  fur  M.  Mathas ,  ni  fur  fon  neveu , 
M.  du  Moulin ,  fâchant  qu'ils  m'aimoient  l'un  &c 
l'autre,  &■  prenant  en  eux  toute  confiance.  Je 
commençois  d'en  avoir  moins  dans  les  Com- 
mères. Je  favois  que,  quoique  janféniftes,  ils 
avoient  quelque  liaifon  avec  d'Alembert,  &: 
logeoient  dans  la  même  maifon.  Cela  me  donna 
quelque  inquiétude  &■  me  rendît  plus  attentff. 
Je  retirai  mes  papiers  dans  ma  chambre ,  '&■ 
je  ceiiai  tout-à-fait  de  voir  ces  gens-là,  ayant  fu 
d'ailleurs  qu'ils  avoient  fit^it  parade,  dans  plu- 
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fleurs  maifons ,  du  premier  volume  de  l'Emile 
que  j'avois  eu  l'imprudence  de  leur  prêter.  Quoi- 
qu'ils continuaflent  d'être   mes  voifms  julqu'à 
mon  départ,  je  n'ai  plus  eu  de  communication 
avec  eux  depuis  lors.  Le  Contrat  focial  parut  un 
mois  ou  deux  avant  l'Emile.  Key,  dont  j'avois 
toujours  exigé  qu'il  n'introduiroit  jamais  ftirtive- 
ment  en  France  aucun  de  mes  livres ,  s'adreiîà 
au  magiilrat  pour  obtenir  la  permiRlon  de  faire 
entrer  celui-ci  par  Rouen,  où  il  lit  par  mer  fon 
envoi.   Rey  n'eut   aucune  rcponfe;  les  ballots 
reftèrent  à  Rouen  plulieurs  mois ,  au  bout  def- 
quels  on  les  lui  renvoya  après   avoir  tenté  de 
les  confifquer ,  mais  il  fit  tant  de  bruit  qu'on  les 
lui  rendit.  Des  curieux  en  tirèrent  d'Amfterdam 
quelques  exemplaires  qui  circulèrent  avec  peu 
de  bruit.  Mauléon  qui  en  avoir  ouï  parler,  &: 
qui  même  en  avoit   vu  quelque  chofe  ,    m'en 
parla  d'un  ton  myilérieux  qui  me  furprit ,  & 
qui  m'eût  inquiété  même  fi ,  certain  d'être  en 
règle  à  tous  égards,  (k  de  n'avoir  nul  reproche 
à  me  faire ,  je    ne  m'étois  tranquillifé  par  ma 
grande  maxime.  Je  ne  doutois  pas  même  que 
M.  de  Choifeul,  déjà  bien  difpofé  pour  moi,  &: 
fenfible  à  l'éloge  que  mon  eilime  pour  lui  m'en 
avoit  fait  faire  dans  cet  ouvraee,  ne  me  foutint 
en  cette    occalion    contre    la  malveillance    de 
madame  de  Pompadour. 

J'avois  aiïurément  lieu  de  compter  alors,  au- 
tant que  jamais ,  lut  les  bontés  ce  M.  de  Luxem- 
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bourg  &:  fur  fon  appui  dans  le  befoin:  car  jamais 
il  ne  me  donna  de  marques  d'amitié ,  ni  plus 
fréquentes ,  ni  plus  touchantes.  Au  voyage  de 
Pâques,  mon  trifte  état  ne  me  permettant  pas 
d'aller  au  château ,  il  ne  manqua  pas  un  feul  jour 
de  me  venir  voir  ;  &  enfin  me  voyant  fouftrir 
fans  relâche,  il  fît  tant  qu'il  me  détermina  à  voir 
le  frère  Côme ,  l'envoya  chercher,  me  l'amena 
lui-même,  &■  eut  le  courage,  rare  certes,  & 
méritoire  dans  un  grand  feigneur,  de  refier  chez 
moi  durant  l'opération  qui  fut  cruelle  &:  longue. 
Au  premier  examen  ,  le  frère  Côme  crut  trouver 
une  groffe  pierre,  &  me  le  dit;  au  fécond,  il 
ne  la  trouva  plus.  Après  avoir  recommencé  une 
féconde  &"  troifième  fois  avec  un  foin  &  une 
exaditude  qui  me  firent  trouver  le  temps  fort 
long  ,  il  déclara  qu'il  n'y  avoir  point  de  pierre, 
mais  que  la  proftate  étoit  fquirreufe  &  d'une 
groifeur  furnaturelie ,  &:  finit  par  me  déclarer 
que  je  fouflrirois  beaucoup  Se  que  je  vivrois 
long-temps.  Si  la  féconde  prédidion  s'accomplit 
auHî  bien  que  la  première,  mes  maux  ne  font 
pas  prêts  à  finir. 

C'eft  ainfî  qu'après  avoir  été  traité  fuccefîî- 
vement  pendant  tant  d'années  de  vingt  maux 
que  je  n'avois  pas ,  je  finis  par  favoir  que  ma 
maladie  incurable ,  fans  être  mortelle ,  dureroit 
autant  que  moi.  Mon  imagination ,  réprimée  par 
cette  connoifiance,  ne  me  fit  plus  voir  en  perf^ 
pedive  une  mort  cruelle  dans  les  douleurs  du 
calcul. 
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Délivré  des  maux  imaginaires ,  plus  cruels 
pour  m.oi  que  les  maux  réels ,  j'endurai  plus  pai- 
fiblement  ces  derniers.  Ileft  conftant  que  ,  depuis 
ce  temps,  j'ai  beaucoup  moins  louffert  de  ma 
maladie  que  je  n'avois  fait  jufqu'alors ,  &:  je  na 
me  rappelle  jamais  que  je  dois  ce  foulagement  à 
M.  de  Luxembourg ,  fans  m'attendrir  de  nouveau 
fur  fa  mémoire. 

Revenu ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  vie ,  &  plus 
occupé  que  jamais  du  plan  fur  lequel  j'en  voulois 
pafler  le  refte,  je  n'attendois,  pour  l'exécuter, 
que  la  publication  de  l'Emile.  Je  fongeois  à  la 
Touraine  où  j'avois  déjà  été,  &  qui  me  plaifoit 
beaucoup  ,  tant  pour  la  douceur  du  climat ,  que 
pour  celle  des  habitans. 

La  terra  molle  lleta  e  dilettofa 
Simile  a  fe  l' habit a'or  produce. 

J'avois  déjà  parlé  de  mon  projet  à  M.  de 
Luxembourg,  qui  m'en  avoit  voulu  détourner  ; 
je  lui  en  reparlai  derechef  comme  d'une  chofe 
réfolue.  Alors  il  me  propofa  le  château  de  Merlou  , 
à  quinze  lieues  de  Paris ,  comme  un  afyle  qui  pou- 
voit  me  convenir ,  &■  dans  lequel  ils  fe  feroient 
l'un  ^  rautre  un  plaifir  de  m'établit.  Cette  pro- 
pofition  me  toucha  &:  ne  me  déplut  pas.  Avant 
toute  choie,  il  falloit  voir  le  lieu;  nous  convînmes 
du  jour  où  M.  le  Maréchal  enverroit  fon  valet- 
de-diambre  avec  une  voiture  pour  m'y  conduire. 
Je  me  trouvai  ce  jour -là  fort  incommodé  i  il 
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fallut  remettre  la  partie  ,  &•  les  contretemps  qui 
furvinrent  m'empêchèrent  de  Texécuter.  Ayant 
appris  depuis  que  la  terre  de  Merlou  n'étoit  pas 
à  M.  le  Maréchal,  mais  à  Madame,  je  m'en 
confolai  plus  aifëment  de  n'y  être  pas  allé. 

L'Emile  parut  enfin  lans  que  j'entendiiTe  plus 
parler  de  cartons  ni  d'aucune  difficulté.  Avant 
fa  publication,  M.  le  Maréchal  me  redemanda 
toutes  les  lettres  de  M.  de  Malesherbes ,  qui  fe 
rapportoient  àcet  ouvrage.  Ma  grande  confiance 
en  tous  les  deux  ,  ma  profonde  fëcurité  m'empê- 
chèrent de  réfléchir  à  ce  qu'il  y  avoir  d'extraor* 
dinaire  6^  même  d'inquiétant  dans  cette  de- 
mande. Je  rendis  les  lettres ,  hors  une  ou  deux 
qui ,  par  mégarde  ,  étoient  reliées  dans  des  livres. 
Quelque  temps  r.uparavant ,  M.  de  Malesherbes 
m'avoit  marqué  qu'il  retireroit  les  lettres  que 
j'avois  écrites  à  Duchefne  durant  mes  allarmes 
au  fujet  des  jéfuites ,  &  il  faut  avouer  que  ces 
lettres  ne  faifoient  pas  grand  honneur  à  ma  rai- 
fon.  Mais  je  lui  marquai  qu'en  nulle  chofe ,  je 
ne  voulois  pafler  pour  meilleur  que  je  n'étois , 
&■  qu'il  pouvoir  lui  laifler  les  lettres.  J'ignore  ce 
qu'il  a  fait. 

La  publication  de  ce  Hvre  ne  fe  fit  point  avec  cet 
éclat  d'applaudiifemens  qui  fliivoit  celle  de  tous 
mes  écrits.  Jamais  ouvrage  n'eut  de  (i  grands 
éloges  particuhers,  ni  fi  peu  d'approbation  pu- 
bhque.  Ce  que  m'en  dirent ,  ce  que  m'en  écri- 
virent les  gens  les  plus  capables  d'en  juger;,  me 
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confii'ma  que  c'étoit-làle  meilleur  de  mes  écrits, 
ainfi  que  le  plus  important.  Mais  tout  cela  fut 
dit  avec  les  précautions  les  plus  bifarres,  comme 
s'il  eût  importé  de  garder  le  fecret  du  bien  que 
l'on  en  penfoit.  Madame  de  Bouftiers ,  qui  me 
marqua  que  l'auteur  de  ce  livre  méritoit  des 
ftatues  &:  les  hommages  de  tous  les  humains , 
me  pria  fans  façon  à  la  fin  de  Ton  billet  de  le  lui 
renvoyer.  D'Alembert ,  qui  m'écrivit  que  cet 
ouvrage  décidoit  de  ma  fupériorité  ,  &c  devoit 
me  mettre  à  la  tête  de  tous  les  gens  de  lettres , 
ne  figna  point  fa  lettre,  quoiqu'il  eût  figné  toutes 
celles  qu'il  m'avoit  écrites  jufqu'alors.  Duclos , 
ami  fur,  homme  vrai,  mais  circonfped ,  &c  qui 
faifoit  cas  de  ce  livre,  évita  de  m'en  parler  par 
écrit.  La  Condamine  fe  jetta  fur  k' proteflion  de 
foi ,  &:  battit  la  campagne.  Clairaut  fe  borna , 
dans  fa  lettre,  au  même  morceau;  mais  il  ne 
craignit  pas  d'exprimer  l'émotion  que  ia  ledure 
lui  avoit  donnée  ,  &:  il  me  marqua  en  propres 
termes  que  cette  ledure  avoit  réchauffé  fa  vieille 
ame  :  de  tous  ceux  à  qui  J'avois  envové  mon 
livre,  il  fut  le  feul  qui  dit  hautement  &  libre- 
ment à  tout  le  monde  tout  le  bien  qu'il  en 
penfoit. 

Mathas  à  qui  j'en  avois  auflî  donné  un  exem- 
plaire avant  qu'il  fût  en  vente,  le  prêta  à  M.  de 
Blaire,  coniéiller  au  parlement,  père  de  l'inten- 
dant de  Strasbourg.  M.  de  Blaire  avoit  une  mai- 
fon  de  canipagne  à  Saint-Gratien ,  ôc  Mathas , 
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fon  ancienne  connoiflance  ,  l'y  alloiî  voir  quel- 
tquefois  quand  il  pouvoir  aller.  îl  lui  fit  lire 
FEmile  avant  qu'il  fût  public.  En  le  lui  rendant, 
M.  de  Blaire  lui  dit  ces  propres  mots,  qui  me 
furent  rendus  le  même  jour:  «  M.  Mathas,  voilà 
"  un  fort  beau  livre ,  mais  dont  il  fera  parlé  dans 
"  peu ,  plus  qu'il  ne  feroit  à  délirer  pour  l'auteur.  » 
Quand  il  me  rapporta  ce  propos ,  je  ne  fis  qu'en 
rire,  (k  je  ny  vis  que  l'importance  d'un  homme 
de  robe  qui  met  du  myftère  à  tout.  Tous  les  pro- 
pos inquiétans  qui  me  revinrent  ne  me  firent  pas 
plus  d'impreffion  -,  &:  loin  de  prévoir  en  aucunb 
ibrte  la  catailrophe  à  laquelle  je  touchois ,  cer- 
tain de  l'utilité,  de  la  beauté  de  mon  ouvrage» 
certain  d'être  en  règle  à  tous  égards ,  certain  , 
comme  je  croyois  l'être,  de  tout  le  crédit  de 
madame  de  Luxembourg  &  de  la  faveur  du 
miniftère  ,  je  m'applaudiflbis  du  parti  que  j'avois 
pris ,  de  me  retirer  au  milieu  de  mes  triomphes , 
&■  lorfque  je  venois  d'écrafer  tous  mes  envieux. 

Une  lëule  chofe  m'allarmoit  dans  la  publica- 
tion de  ce  livre  ,  d>::  cela  ,  moins  pour  ma  sû- 
reté que  pour  l'acquit  de  mon  cœur.  A  l'Her- 
raitage,  à  Montmorenci ,  j'avois  vu  de  près  &" 
avec  indignation  les  vexations  qu'un  foin  jaloux 
àQS  plaifirs  à^s  princes  fait  exercer  fur  les  mal- 
heureux payfans ,  forcés  de  fouffrir  le  dégât  que 
le  gibier  fait  dans  leurs  champs,  fans  ofer  fe 
défendre  qu'à  lorce  de  bruit,  ê^  forcés  depaifer 
les  nuits  dans  leurs  fèves  &"  leurs  pois  avec  des 
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chaudrons,  des  tambours, ^  des  fonnettes  pouf 
écarter  les  fangliers.   Ténioin  de  la  dureté  bar- 
bare avec  laquelle  M.  le  comte  de  C s  fai- 

foit  traiter  ces  pauvres  gens  ,  j'avois  fait,  vers 
la  fin  de  l'Emile,  une  fortie  fur  cette  cruauté. 
Autre  infraclion  à  mes  maximes  qui  n'eft  pas 
reftée  impunie.  J'appris  que  les  officiers  demon- 
fieur  le  prince  de  Conti  n'en  ufoient  guère  moins 
durement  fur  fes  terres  ;  je  tremblois  que  ce 
prince,  pour  lequel  j'étois  pénétré  de  refped 
&:  de  reconnoifl'ance ,  ne  prît  pour  lui  ce  que 
l'humanité  révoltée  m'avoit  fait  dire  pour  d'au- 
tres ,  &  ne  s'en  tînt  ofFenié.  Cependant ,  comme 
ma  confcience  me  rafluroit  pleinement  fur  cet 
article  ,  je  me  tranquillifai  fur  ce  témoignage  , 
&■  je  fis  bien.  Du  moins,  je  n'ai  jamais  appris 
que  ce  grand  prince  ait  fait  la  moindre  atten- 
tion à  ce  pafîage,  écrit  long-temps  avant  que 
j'eufle  l'honneur  d'être  connu  de  lui. 

Peu  de  jours  avant  ou  après  la  publication 
de  mon  livre ,  car  je  ne  me  rappelle  pas  bien 
exai^ement  le  temps ,  parut  un  autre  ouvrage 
fur  le  m.ême  fujet ,  tiré  mot  à  mot  de  mon 
premier  volume,  hors  quelques  platifes  donc 
on  avoit  entremêlé  cet  extrait.  Ce  livre  portoit 
le  nom  d'un  genevois,  appelle  Blexfert,  &c 
il  étoit  dit  dans  le  titre  qu'il  avoit  remporté  le 
prix  à  l'académie  de  Harlem.  Je  compris  aiié- 
ment  que  cette  académie  6t  ce  prix  étoien-t 
d'une  création  toute  nouvelle  pour  déguifet  .1^ 

plagiat 
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plagiat  aux  yeux  du  public;  mais  je  vis  auflî 
qu'il  y  avoir  à  cela  quelqu'intrigue  antérieure 
à  laquelle  je  ne  comprenois  rien  ,  foit  par  la 
communication  de  mon  manufcrit ,  fans  quoi 
ce  vol  n'auroit  pu  le  faire,  foit  pour  bâtir  l'hif^ 
toire  d«  ce  prétendu  prix,  à  laquelle  il  avoit 
bien  fallu  donner  qiielque  fondement.  Ce  n'eft 
que  bien  des  années  après,  que,  fur  un  mot 
échappé  à  d'Ivernois  ,  j'ai  pénétré  le  myilère 
^  entrevu  ceux  qui  avoient  mis  en  jeu  le  iieur 
Balexfert. 

Les  fourds  mugiffemens  qui  précèdent  l'orage 
Commencoient  à  fe  faire  entendre  ,  &"  tous  les 
gens  un  peu  pénétrans  virent  bien  qu'il  fe  cou- 
voit ,  au  fujet  de  m^on  livre  Se  de  moi ,  quelque 
complot  qui  ne  tarderoit  pas  d'éclater.  Pour 
moi 3  ma  fécurité,  ma  Cupidité  fut  telle  que  , 
loin  de  prévoir  mon  malheur,  je  n'en  foup- 
çonnai  pas  même  la  caufe,  après  en  avoir  ref- 
fenti  l'efiFet.  On  commença  par  répandre  avec 
affez  d'adrefle ,  qu'en  féviiîant  contre  les  jéfuites, 
on  ne  pouvoir  marquer  une  indulgence  par- 
tiale pour  les  livres  Ôc  les  auteurs  qui  atta- 
quoient  la  religion.  On  me  reprochoit  d'avoir 
mis  mon  nom  à  l'Emile  ,  comme  fi  je  ne  l'avois 
pas  mis  à  tous  mes  autres  écrits  auxquels  on 
n'avoit  rien  dit.  Il  iembloit  qu'on  craignît  de 
fe  voir  forcé  à  quelques  démarches  qu'on  teroit 
à  regret,  mais  que  les  circonftances  rendoient 
néceflaires  ,  ôc  auxquelles  mon  miprudencô 
Tom  ir,  M 
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avoir  donné  li^u.  Ces  bruits  me  parvinrent  Se 
ne  m'inquiétèrent  guère  :  il  ne  me  vint  pas  même 
à  l'cfprit  qu'il  pût  y  avoir  dans  toute  cette; 
affaire  la  moindre  chofe  qui  me  regardât  per- 
fonnellement ,  'moi  qui  me  lentois  il  parfaite^ 
ment  irréprochable,  fi  bien  appuyé  ,  fi  bien  en 
règle  à  tous  égards,  &:  qui  ne  craignois  pas 
que  madame  de  Luxembourg  me  laifsât  dans 
l'embarras  pour  un  tort  qui ,  s'il  exiftoit ,  étoit 
tout  entier  à  elle  feule.  Mais  fâchant  en  pareil 
cas  comme  les  chofcs  fe  paffent ,  ik  que  Tufage 
eft  de  févir  contre  les  libraires  en  ménageant 
les  auteurs ,  je  n'étois  pas  fans  inquiétude  pour 
le  pauvre  Duchefne ,  fi  M.  de  Malesherbes 
•venoit  à  l'abandonner. 

Je  reftai  tranquille.  Les  bruits  augmentèrent 
&■  changèrent  bientôt  de  ton.  Le  public ,  &C. 
fur-tout  le  parlement,  fembloit  s'irriter  par  ma 
tranquillité.  Au  bout  de  quelques  jours  la  fer>- 
menration  devint  terrible ,  &:  les  menaces  chan- 
geant d'objet ,  s'adrefsèrent  diredement  à  moi. 
On  entendoit  dire  tout  ouvertement  aux  parle- 
jnentaires ,  qu'on  n'avançoit  r;en  à  brûler  les 
livres,  &  qu'il  falloir  brûler  les  auteurs  ;  poiu: 
les  libraires  ,  on  n'en  parloit  point.  La  première 
fois  que  ces  propos,  plus  dignes  dîun  inqui- 
fiteur  deGca  ,  que  d'un  iénateur ,  me  revinrent, 
je  ne  doutai  point  que  ce  ne  tût  une  inven- 
tion des  holbachiques  pour  tâcher' de  nVeffrayer 
^  de  m'exciter  à  fuir.  Je  ris  de  cette  puérile 
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nife,  &  je  me  difois,  en  me  moquant  d'eux, 
que ,  s'ils  avoient  fu  la  vérité  qqs  chofes ,  ils 
auroient  cherché  quelqu'autre  moyen  de  me  faire 
peur;  mais  la  rumeur  enfin  devint  tellequ'il  fut 
clair  que  c'étoit  tout  de  bon.  M.  &:  madame 
de  Luxembourg  avoientj  cette  année,  avancé  leur 
fécond  voyage  de  Montmorenci,  de  forte  qu'ils 
y  étoientau  commencement  de  juin.  J'y  entendis 
très-peu  parler  de  mes  nouveaux  livres ,  malgré 
le  bruit  qu'ils  faifoient  à  Paris  .  &■  les  maîtres 
de  la  maiibn  ne  m'en  parloient  point  du  tout. 
Un  matin  cependant  que  j'étois  feul  avec  mon- 
fieur  de  Luxembourg,  il  me  dit  :  Avez  -  vous 
parlé  mal  de  M.  de  Choifeul  dans  le  Contrat 
Social  ?  Moi  !  lui  dis-je  en  reculant  de  furprife, 
non  ,  je  vous  jure  y  mais  j'en  ai  fait  en  revanche, 
&■  d'une  plume  qui  n'eft  pas  louangeufe ,  le  plus 
bel  éloge  que  jamais  miniftre  ait  reçu  ;  &  tout 
de  fuite  je  lui  rapportai  le  paflage.  Et  dans 
l'Emile?  reprit-il.  Pas  un  mot,  répondis- je  ; 
il  n'y  a  pas  un  feul  mot  qui  le  regarde.  Ah  î 
dit- il ,  avec  plus  de  vivacité  qu'il  n'en  avoit  d'or- 
dinaire ,  il  falloit  faire  la  même  chofe  dans  l'autre 
livre,  ou  être  plus  clair!  J'ai  cru  l'être ,  ajoii- 
tai-je  ,  je  l'eftimois  aflez  pour  cela. 

Il  alloit  reprendre  la  parole;  je  le  vis  prêt  à 
s'ouvrir;  il  fe  retint  &:  fe  tut.  Malheureufe  po- 
litique de  courtifan  ,  qm ,   dans  les  meilleurr 
cœurs,  domine  l'amitié  mênie! 

Cette  coaverfation,  quoique  courte,  m'éclaire 
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fur  ma  fituation ,  du  moins  à  certain  égard ,  &C 
me  fit  comprendre  que  c'étoit  bien  à  moi  qu'on 
en  vouloit.  Je  déplorai  cette  inouïe  fatalité , 
qui  tournoit  à  mon  préjudice  tout  ce  que  je 
difois  &  faifois  de  bien.  Cependant,  me  fentant 
pour  plaftron  dans  cette  affaire  madame  de 
Luxembourg  &:  M.  de  Malesherbes  ,  je  ne 
voyois  pas  comment  on  pouvoit  s'y  prendre 
pour  les  écarter  6c  venir  jufqu'à  moi  :  car, 
d'ailleurs ,  je  fentis  bien  dès-lors  qu'il  ne  feroit 
plus  queftion  d'équité  ni  de  julbce,  &c  qu'on 
ne  s'embarrafferoit  pas  d'examiner  fi  j'avois 
réellement  tort  ou  non.  L'orage,  cependant, 
grondoit  de  plus  en  plus.  Il  n'y  avoit  pas,  juf- 
qu'à  Néaulme,  qui,  dans  la  dilîufion  de  fon 
bavardage,  ne  me  montrât  du  regret  de  s'être 
mêlé  de  cet  ouvrage,  &  la  certitude  où  il  pa- 
roiflbit  être  du  fort  qui  menaçoit  le  livre  &C 
l'auteur.  Une  chofe  pourtant  me  raifuroit  tou- 
jours :  je  voyois  madame  de  Luxembourg  fi 
tranquille,  fi  contente,  fi  riante  même,  qu'il 
falloir  bien  qu'elle  fût  fûre  de  fbn  fait,  pour 
n'avoir  pas  la  moindre  inquiétude  à  mon  fujet, 
pour  ne  pas  me  dire  un  ieul  mot  de  commifé- 
ration  ni  d'excufô ,  pour  voir  le  tour  que  pren- 
droit  cette  affaire,  avec  autant  de  fang- froid 
que  fi  elle  ne  s'en  fût  point  mêlée,  ÔJ  qu'elle 
n'eût  pas  pris  à  moi  le  moindre  intérêt.  Ce  qui 
me  furprenoit,  étoit  qu'elle  ne  me  diloit  rien 
du  tout.  Il  me  fembloit  qu  elle  îiuroit  dû  me 
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dire  quelque  chofe.  Madame  de  Boiifflers  pa- 
roilfoit  moins  tranquille.  Elle  alloit  &  venoit 
avec  un  air  d'agitation,  fe  donnant  beaucoup 
de  mouvement,  &  m'alTurant  que  M.  îe  prince 
de  Conti  s'en  donnoit  beaucoup   auffi  ,    pour 
parer  le  coup  qui  m'étoit  préparé ,    &C  qu'elle 
attribuoit  toujours  aux  circonftances  préfentes, 
dans  lefquelles  il  iraportoit  au  parlement  de  ne 
pas  fe  laifler  accufer  par  les  jéfuites  d'indiffé- 
rence fur  k  religion.  Elle  paroiifoit,  cependant, 
peu  compter  fur   le  fuccès   des  démarches  du 
prince  &■  des  fiennes.   Ses  converfations ,  plus 
allarmantes  que  raffurantes,  tendoient  toutes  à 
m'engager  à  la  retraite,  &:  elle  me  confeilloic 
toujours  l'Angleterre ,  où  elle  m'ofFroit  beaucoup 
d'amis,  entr'autres  le  célèbre  Hume,  qui  étoit 
le  lien  depuis  long-temps.  Voyant  que  je  per- 
fiftois  à  refter  tranquille,  elle  prit  un  tour  plus 
capable  de  m'ébranler.  Elle  me  fit  entendre  que, 
fi  j'étois  arrêté  &:  interrogé,  je  me  mettois  dans 
la  néceffité  de  nommer  madame  de  Luxemboui'g, 
&:  que  fon  amitié  pour  moi  mëritoit  bien  que 
je  ne  m'expofafle  pas  à  la   compromettre.  Je 
répondis  que ,  en  pai'eil  cas ,  elle  pouvoir  refter 
tranquille,  &  que  je  ne  la  compromettrois  point. 
Elle    répliqua   que   cette    réfolution  étoit  plus 
facile  à  prendre  qu'à  exécuter;    &■,    en  cela, 
elle  avoir  raifon ,  fiir-tout  pour  moi ,  bien  dé- 
terminé à  ne  jamais  me  parjurer  ni  mentir  de- 
vant les  juges,  quelque  rifque  qu'il  pût  y  avoii? 
à  dire  U  vérité,  M  3 
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Voyant  que  cette  réflexion  m'avoit  fait  quelque 
impreffion  ,  fans  cependant  que  je  pufle  me 
réfoudre  à  fuir,  elle  me  parla  de  la  Bafiille  pour 
quelques  femaines ,  comme  d'un  moyen  de  me 
fouftraire  à  la  jurifdidion  du  parlem.ent,  qui 
ne  fe  mêle  pas  des  prifonniers  d'état.  Je  n'objedai 
rien  contre  cette  fingulière  grâce,  pourvu  qu'elle 
iie^Kit  pas  foUicitée  en  mon  nom.  Comme  elle 
ne  m'en  parla  plus,  j'ai  jugé,  dans  la  fuite, 
qu'elle  n'avoit  propofé  cette  idée  que  pour  me 
fonder,  &■  qu'on  n'avoit  pas  voulu  d'un  expé^ 
dient  qui  finiflbit  tout. 

Peu  de  jours  après ,  M.  le  Maréchal  reçut  du 
euré  de  Deuil ,  ami  de  Grimm  &:  de  madame 
d'Epinay,  une  lettre  portant  l'avis,  qu'il  difoit 
avoir  eu  de  bonne  part,  que  le  parlement  de- 
voit  procéder  contre  moi ,  avec  la  dernière 
févérité,  &"  que,  tel  jour,  qu'il  marqua,  je 
ferois  décrété  de  prife-de-corps.  Je  jugeai  cet 
avis  de  fabrique  holbachique;  je  favois  que  le 
parlement  étoit  très-attentif  aux  formes,  &"  que 
c'étoit  toutes  les  enfreindre  que  de  commencer, 
en  cette  occafion,  par  un  décret  de  prife-de- 
corps,  avant  de  favoir  juridiquement  fi  j'avouois 
le  livre,  6c'  fi  réellement  j'en  étois  l'auteur.  Il 
n'y  a,  difois-je  à  madame  de  Bouffiers,  que  les 
crimes  qui  portent  atteinte  à  la  fureté  publique, 
dont ,  fur  le  (impie  indice ,  on  décrète  les 
accufés  de  prife  -  de  -  corps ,  de  peur  qu'ils 
n'échappent  au  châtiment.  Mais,  quand  on  veut 
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punir  un  délit  tel  que  le  mien ,  qui  mérite  des 
honneurs  &:  des  récompenfes  ,  on  procède 
contre  le  livre,  &  on  évite ,  autant  qu'on  peut.,, 
de  s'en  prendre  à  l'auteur. 

Elle  me  fit  à  cela  une  diftindion  fubtile  que 
;'ai  oubliée ,  pour  me  prouver  que  e'étoit  par 
faveur  qu'on  me  décrétoit  de  prife-de-corps-^ 
au  lieu  de  m'afiîp;ner  pour  être  ouï.  Le  lende- 
main, je  reçus  une  lettre  de  Guy,  qui  me  mar- 
quoit  que,  s'étant  trouvé  le  même  jour  chez 
M.  le  procureur-général,  il  avoir  vu,  fur  fon 
bureau  ,.  le  brouillon  d'un  requifitoire  contre. 
l'Emile  ,  &  Ion  auteur.  Notez  que  ledit  Guy 
étoic  l'afibcié  de  Duchefne ,  qui  avoir  imprimé 
l'ouvrage;  lequel,  fort  tranquille  pour  foii 
propre  compte  ,  donnoit,  par  charité,  cet  avis 
à  l'auteur.  On  peut  juger  conibien  tout  cela'. 
me  parut  croyable  ! 

Il  étoit  fi  iimple  ,  fi  rtaturel ,  qu'un  libraire,; 
admis  à  l'audience  du  procuretu-- général ,  lût 
tranquiHement  les  manufcrits  &:  brouillons, 
épars  fur  le  bureau  de  ce  magiilrat  !  Madame 
de  Boufflers  &  d'autres  me  confirmèrent  la,i 
■même  cliofe..  Sur  les  abfurdités ,  dont  on  me' 
rebattoit  incefiammenr  les  oreilles  ,  j'etcis  tenté 
de  croire  que  tout  le  monde  étoit  devenu  fou» 

Sentanr  bien  qu'il  y  avoir  ,  fous  tout  cela  ^. 
quelque  myitère  qu'on  ne  votiloit  pas  me  dire  ^ 
j'attendois  tranquillement  Tévènement  ,  me: 
repôlant  fur  vra  droiture  &:  mon  innocence  eiaj 
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tonte  cette  affaire  ,  &:  trop  heureux ,  quelque 
perfécution  qui  dût  m'attendre  ,  d'être  appelle 
à  l'honneur  de  foufFrir  pour  la  vérité.   Loin  de 
craindre  6c  de  me  tenir  caché ,  j'allai  tous  les 
jours  au  château ,  Se  je  faifois ,  les  après-midi, 
ma  promenade  ordinaire.  Le  8  juin  ,  veille  du 
décret ,  je  la  fis  avec  deux  profelfeurs  oratoriens, 
le  P.  Alamanni  &:  le  P.  Mandard.   Nous  por- 
tâmes aux  Champeaux  un  petit  goûté ,  que  nous 
mangeâm.es  de  graud  appétit.  Nous  avions  ©ublié 
des  verres  :  nous  y  fuppléâmes  par  des  chalu- 
meaux de  feigle,   avec  lefquels  nous  afpirions 
le  vin  dans  la  bouteille  ,  nous  piquant  de  choihr 
des  tuyaux  bien  larges  pour  pomper  à  qui  mieux 
mieux.    Je  n'ai  de  ma  vie  été  fi  ^ai. 

J'ai  conté  comment  je  perdis  le  fommeil  dans 
ma  jeuriefie.  Depuis  lors  j'avois  pris  l'habitude 
de  lire  tous  les  foirs  dans  mon  lit ,  julqu'à  ce 
que    je   fentifTe  mes   yeux   s'appelantir.    Alors 
j'éteignois  ma  bougie  ,  &:  je  tâchois  de  m'af- 
foupir  quelques  inrtans  qui  ne  duroient  guères. 
Ma  leclure  ordinaire  du  loir  étoit  la  Bible,  &z 
je  l'ai  lue  entière  au  moins  cinq  ou  fix  fois  de 
fuite  de  cette  façon.  Ce  foir-là  ,  me  trouvant 
plus  éveillé  qu'à  l'ordinaire  ,  je  prolongeai  plus 
long-temps  ma  lecture  ,    Se  je  lus  tout  entier 
le   livre  qui  finit  par  le  Lévite  d'Ephraïm ,  &c 
qui ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  eft  le  livre  des  juges, 
car  je  ne  l'ai  pas  revu  depuis  ce  temps-là.   Cette 
hiftoire  m'affeda  beaucoup  ,  &•  j'enétois  occupé 
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dans  une  efpèce  de  rêve ,  quand  ,  totit-à-coup , 
j'en    fus   tiré   par   du   bruit  &  de  la  lumière. 
Thërèfe  ,  qui  la  portoit ,  éclairoit  M.  la  Roche , 
qui ,    me  voyant  lever  brufquement  fur  mon 
fëant ,  me  dit  :  Ne  vous  allarmez  pas  j  c'eft  de 
Ja  part  de  madame  la  Maréchale  ,  qui  vous  écrit 
&■  vous   envoie  une  lettre  de  M.  le  prince  de 
Conti.   En  effet ,  dans  la  lettre  de  madame  de 
Luxembourg,  je  trouvai  celle  qu'un  exprès  de 
ce  prince  venoit  de  lui  apporter ,  portant  avis 
que  ,  malgré  tous  fes  efforts ,  on  étoit  déterminé 
à  procéder  contre  moi  à  toute  rigueur.  La  fer- 
mentation ,  lui  marquoit-il  ,    eft  extrême  ;  rien 
ne  peut  parer  le  coup  ,  la  cour  l'exige  ,  le  par- 
lement le  veut  j  à  fept  heures  du  matin ,  il  fera 
décrété  de  prife-de-corps  ,  &:  l'on  enverra  fur- 
ie-champ le  faifir  :  j'ai  obtenu  qu'on  ne  le  pour- 
fuivra  pas  ,   s'il  s'éloigne  ;    mais  s'il  perfifte  à 
vouloir  fe  laiffer  prendre  ,  il  fera  pris.  La  Roche 
me  conjura  ,  de  la  part  de  madame  la  Maré- 
chale ,   de  me  lever   &  d'aller  conférer  avec 
elle.    Il  étoit  deux  heures  ;   elle   venoit  de  fe 
coucher.  Elle  vous  attend  ,  ajouta-t-il ,  &:  ne 
veut   pas  s'endorm.ir   fans  vous  avoir  vu.    Je 
m'habillai  à  k  hâre  ,  &  j'y  courus. 

Elle  me  parut  agitée.  C'étoit  la  première  fois. 
Son  trouble  me  toucha.  Dans  ce  moment  de 
furprife ,  au  miheu  de  la  nuit ,  je  n'étois  pas 
moi-même  exempt  d'émotion  :  mais ,  en  la 
voyant ,  je  m'oubliai  m'oi-même  pour  ne  penfer 
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qu'à  elle  &  au  trifte  rôle  qu'elle  alloit  joner, 
fi  je  me  laifîbis  prendre  ;  car ,  me  Tentant  afifez 
de  courage  pour  ne  dire  jamais  que  la  vérité  , 
dût-elle  me  nuire  &:  me  perdre  ,  je  ne  me  fen- 
tois  ni  aiTez  de  préfence  d'efprit ,  ni  affez  d'a- 
dreffe  ,  ni  peut  -  être  affez  de  fermeté  pour 
éviter  de  la  compromettre  fi  j'étois  vivement 
preiTé.  Cela  me  décida  à  facrifier  ma  gloire  à 
fa  tranquillité  ,  à  faire  pour  elle ,  en  cette  occa- 
fion  ,  ce  que  rien  ne  m'eût  fait  faire  pour  moi. 
Dans  rinftant  que  ma  réfoîution  fut  prife  ,  je 
la  lui  déclarai ,  ne  voulant  point  gâter  le  prix 
de  mon  facrifice  en  le  lui  faifant  acheter.  Je 
fuis  certain  qu'elle  ne  put  fe  tromper  fur  mon 
motif;  cependant ,  elle  ne  me  dit  pas  un  mot 
qui  marquât  qu'elle  y  fût  fenfîble.  Je  fus  cho- 
qué de  cette  indifférence  ,  au  point  de  balancer 
à  me  rétrader  :  mais  M.  le  Maréchal  fur^int  y 
madame  de  Boufflers  arriva  de  Paris  quelques 
momens  après.  Ils  firent  ce  qu'auroit  dû  faire 
madame  de  Luxembourg.  Je  me  îaiffai  flatter; 
j'eus  honte  de  me  dédire  ,  &r  il  ne  fut  plus 
queftion  que  du  lieu  de  ma  retraite  ,  &:  du 
tem.ps  de  mon  départ.  M.  de  Luxembourg  me 
propofa  de  refter  chez  lui  quelques  jours  in- 
cognito pour  délibérer  &r  prendre  mes  mefures 
plus  à  loifir;  je  n'y  confentis  point,  non  plus 
qu'à  la  propofition  d'aller  fecrètemcnt  au 
Temple.  Je  m'obîlinai  à  vouloir  partir  dès  le 
même  jour  ,  plutôt  nue  de  refter  caché  où  que 
ce  put  être. 
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Sentant  que  j'avois  des  ennemis  fecrets  &" 
pnifTans  dans  le  royaume ,  je  jugeai  que  ,  mal- 
gré mon  attachement  pour  la  France  ,  j'en 
devois  fortir  pour  afiurer  ma  tranquillité.  Mon 
premier  mouvement  fut  de  nie  retirer  à  Genève; 
mais  un  inltant  de  réflexion  fuffit  pour  me  dif^ 
fuader  de  faire  cette  fottife.  Je  favois  que  le 
miniilère  de  France  ,  encore  plus  puifTant  à 
Genève  qu'à  Paris  ,  ne  me  laidèioit  pas  plus 
en  paix  dans  une  de  ces  villes  que  dans  l'autre, 
s'il  a  voit  réfolu  de  me  tourmenter.  Je  favois 
que  le  difcours  fur  l'inégalité  avoit  excité  contre 
moi  ,  dans  le  confeil  ,  une  haine  d'autant  plus 
dangereufe  qu'il  n'ofoit  la  manifefler.  Je  favois 
qu'en  dernier  lieu  ,  quand  la  nouvelle  Héloïfe 
parut ,  il  s'étoit  prelTé  de  la  défendre  ,  à  la  folli- 
citation  du  dodeur  Trinchin  •-,  mais  voyant  que 
pèrfonne  ne  l'imitoit ,  pas  même  à  Paris  .  il 
eut  honte  de  cette  étourderie,  &z  retira  la  dé- 
fcnfe. 

Je  ne  doutois  pas  que  ,  trouvant  ici  l'occa-* 
fion  plus  favorable  ,  il  n'eut  grand  foin  d'en 
profiter.  Je  favois  que  ,  malgré  tous  k-s  beaux 
(emblans ,  il  rcp;noit  contre  moi ,  dans  tous  les 
cœurs  genevois  ,  une  fecrète  jaloulîe  ,  qui 
n'attendoit  que  l'occafion  de  s  alTouvir.  Néan- 
moins ,  l'amour  de  la  patrie  me  rappelloit  dans 
la  mienne;  &  fi  j'avois  pu  me  flatter  d'y  vivre 
en  paix  ,  je  n'aurois  pas  balancé  ;  mais  l'hon- 
neur ni  la  raiibn  ne  me  permettant  pas  de  m'y 
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réfugier  comme  un  fugitif,  je  pris  le  parti  de 
m'en  rapprocher  feulement ,  &  d  aller  attendre 
en  Suifîc  celui  qu'on  prendroit  à  Genève  à 
mon  égard.  Ou  verra  bientôt  que  cette  incer- 
titude ne  dura  pas  long-temps. 

Madame  de  Boufflers  défapprouva  beaucoup 
Cette  réfolution  ,  &:  fît  de  nouveaux  efforts  pour 
m'engager  à  pafler  en  Angleterre  ,  elle  ne  m'é- 
branla  pas  ;  je  n'ai  jamais  aimé  l'Angleterre  m 
les  Anglois ,  &:  toute  l'éloquence  de  madame  de 
Boufflers ,  loin  de  vaincre  ma  répugnance  ,  fenv 
bloit  {augmenter  ,  fans  que  je  fufle  pourquoi. 
Décidé  à  partir  le  même  jour  ,  je  fus  ,  dès  k 
matin ,  parti  pour  tout  le  monde  ;  &:  la  Roche  , 
par  qui  j'envoyai  chercher  mes  papiers ,  ne 
voulut  pas  dire  à  Thérèfe  ,  elle-même  ,  fi  je 
l'étois  ou  ne  l'étois  pas.  Depuis  que  j'avois  réfohi 
d  écrire  un  jour  mes  mémoires  ,  j'avois  accu- 
mulé beaucoup  de  lettres  &  autres  papiers ,  de 
forte  qu'il  fallut  plufieurs  voyages.  Une  partit 
de  ces  papiers ,  déjà  triés ,  furent  mis  à  part , 
&■  je  m'occupai  le  refte  de  la  matinée  à  trier  les 
autres  ,  afin  de  n'emporter  que  ce  qui  pouvoit 
m 'être  utile ,  &r  brûler  le  refte.  M.  de  Luxem- 
bourg voulut  bien  m'aider  à  ce  travail ,  qui  fe 
trouva  fi  long  que  nous  ne  pûmes  achever  dans 
la  matinée  ,  &:  je  n'eus  le  temps  de  rien  brûler. 
M.  le  Maréchal  m'offrit  de  fe  charger  du  refte 
de  ce  triage  ,  de  brûler  le  rebut  lui-même  ,  fans 
s'en  rapporter  à  qui  que  ce  fût,  &c  de  m'en- 
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voyer  tout  ce  qui  auroit  été  mis  à  part.  J'ac- 
ceptai l'offre  ,  fort  aife  d'être  délivré  de  ce  foin , 
pour  pouvoir  paifer  le  peu  d'heures  qui  me 
reftoient  avec  des  perfonnes  fî  chères ,  que  j'allois 
quitter  pour  jamais.  II  pritla  clef  de  la  chambre 
où  je  laiffbis  ces  papiers ,  &" ,  à  m.on  inftante 
prière ,  il  envoya  chercher  m.a  pauvre  tante  , 
qui  fe  confumoit  dans  la  perplexité  mortelle  de 
ce  que  j'étois  devenu  ,  &z  de  ce  qu'elle  alloit 
devenir  ,  Se  attendant  à  chaque  inftant  les  huif- 
(iers ,  fans  favoir  comment  fe  conduire  &"  que 
leur  répondre.  La  Roche  l'amena  au  château , 
fans  lui  rien  dire  ;  elle  me  croyoit  déjà  bien 
loin  :  en  m'appercevant ,  elle  perça  l'air  de  fes 
cris ,  &■  fe  précipita  dans  mes  bras.  O  amitié , 
rapport  des  cœurs ,  habitude ,  intimité  ! 

Dans  ce  doux  &  cruel  moment  fe  raiîem- 
blèrent  tant  de  jours  de  bonheur  ,  de  tendrelîe 
&de  paix  paflfés  enfemble  ,  pour  me  faire  mieux 
fentir  le  déchirement  d'une  première  féparation, 
après  nous  être  à  peine  perdus  de  vue  un  feul 
jour  pendant  près  de  dix-fept  ans. 

Le  Maréchal ,  témoin  de  cet  embraffement , 
ne  put  retenir  fes  larmes.  Il  nous  laiiîa.  Thérèfe 
ne  vouloit  plus  me  quitter.  Je  lui  fis  fentir  l'in- 
convénient qu'elle  me  fuivît  en  ce  moment ,  &: 
la  néceflité  qu'elle  reftàt  pour  liquider  mes  effets 
&■  recueillir  mon  argent.  Quand  on  décrère  ua 
homme  de  prife-de  corps  ,  l'ufage  eft  de  faifîf 
hs  papiers ,  de  mettre  le  fcellé  fur  fes  effets ,  pu 
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d'en  faire  l'inventaire  ,  &:  d'y  nommer  un  gar- 
dien. Il  falloit  bien  qu'elle  reftàt  pour  veiller  à 
ce  qui  fe  pafferoit ,  &:  tirer  de  tout  le  meilleur 
parti  poflible.  Je  lui  promis  qu'elle  me  rejoin- 
droit  dans  peu  :  M.  le  Maréchal  confirma  ma 
promeiTe  ;  mais  je  ne  voulus  jamais  lui  dire  où 
j'allois ,  afin  qu'interrogé  par  ceux  qui  vien- 
droient  mo  faifir  ,  elle  pût  protefter  avec  vérité 
de  Ton  ignorance  fur  cet  article.  En  Tembraf- 
fant ,  au  moment  de  nous  quitter  ,  je  fentis  en 
moi-même  un  m.ouvement  très-extraordinaire, 
&  je  lui  dis  dans  un  tranfport  ,  hélas  1  trop 
prophétique  !  Mon  enfant,  il  faut  t'armér  de 
courage,  lu  as  partagé  la  profpérité  de  mes 
beaux  jours;  il  te  refte,  puifque  tu  le  veux  ,  à 
partager  mes  misères.  N'attends  plus  qu'affronts 
&■  calamités  à  ma  fuite.  Le  fort  que  ce  trille 
jour  commence  pour  moi ,  me  pourfuivra  juf- 
qu'à  ma  dernière  heure. 

Il  ne  me  relloit  plus  qu'à  fonger  au  dépait. 
Les  huiffiers  avoient  dû  venir  à  dix  heures.  Il 
en  «toit  quatre  après-midi  quand  je  partis ,  & 
ils  n'étoient  pas  encore  arrivés.  Il  avoir  été  dé- 
cidé que  je  piendrois  la  pofte.  Je  n'avois point 
de  chaife  ,  M.  le  Maréchal  me  fît  préfent  d'un 
cabriolet  ,  &:  me  prêta  des  chevaux  &:  un  pof- 
tillon  Jufqu'à  la  première  pofle  ,  où ,  par  les 
mefurcs  qu  il  avoir  prifes  ,  on  ne  fit  aucune 
difficulté  de  me  fournir  des  chevaux. 

Comme  je  n'avois  point  dîné  à  table ,  &:  ne 
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m'ctois  pas  montré  dans  le  château ,  les  dames 
vinrent  me  dire  adieu  dans  l'entrefol  où  j'avois 
paiTë  la  journée.  Madame  la  Maréchale  m  env- 
braiia  plufieurs  fois  d'un  air  allez  trifte  j  mais  je 
ne  fentis  plus  dans  ces  embraifemens  les  étreintes 
de  ceux  qu'elle  m'avoit  prodigués  il  y  avoir 
deux  ou  trois  ans.  Madame  de  Eoufflers  m'em- 
brafla  aufïî ,  &  me  dit  de  fort  belles  chofes. 
Un  embrailement  qui  me  furprit  davantage, 
fut  celui  de  madame  de  Mirepoix  ;  car  elle 
étoit  auiîî  là.  Madame  la  maréchale  de  Mire- 
poix  eft  une  peiibnne  extrêmement  froide  , 
décente  &  réfervée  ,  6c  ne  me  paroit  pas  tout- 
à-fait  exempte  de  la  hauteur  naturelle  à  la 
maifon  de  Lorraine.  Elle  ne  m'avoit  jamais 
témoigné  beaucoup  d'attention.  Soit  que  flatté 
d'un  honneur  auquel  je  ne  m'attendois  pas , 
je  cherchafle  à  m'en  augmenter  le  [prix  ;  foie 
qu'en  effet  elle  eût  mis ,  dans  cet  embrasement, 
un  peu  de  cette  commifération  naturelle  aux  cœurs 
généreux  ,  je  trouvai ,  dans  fon  mouvement  &: 
dans  fôn  regard ,  je  ne  fais  quoi  d'énergique  qui 
me  pénétra.  Souvent  en  y  repenfant,  j'aifoup-- 
çonné  dans  la  fuite  que,  n'ignorant  pas  à  quel 
fort  j'étois  condamné,  elle  n'avoit-pu  fe  dé- 
fendre d'un  moment  d'attendriffement  fur  ma 
deilinée. 

M.  le  Maréchal  n'ouvroit  pas  la  bouche  ;  il 
étoit  pâle  comme  un  mort  ,  il  voulut  abfolu- 
ment  m'accompagtier   jufqu'à  ma  chailé ,  qui 
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m*attendoit  à  l'abreuvoir.  Nous  traversâmes 
tout  le  jardin  fans  dire  un  feul  mot.  J'avois 
une  clef  du  parc ,  dont  je  me  iervis  pour  ou- 
vrir la  porte,  après  quoi,  au  lieu  de  remettre 
la  clef  dans  ma  poche,  je  la  lui  tendis  fans 
mot  dire.  11  la  prit  avec  une  vivacité  furpre- 
nante ,  à  laquelle  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
penfer  fouvent  depuis  ce  temps-là.  Je  n'ai  guère 
eu  ,  dans  ma  vie  ,  d'inftant  plus  amer  que  celui 
de  cette  féparation.  L'embraflement  fut  long 
ôc  muet  :  nous  fentîmes  ,  l'un  &  l'autre ,  que 
cet  embraflement  étoit  un  dernier  adieu. 

Entre  la  Barre  &<:  Montmorenci,  je  rencon- 
trai ,  dans  un  carofle  de  remife ,  quatre  hommes 
en  noir ,  qui  me  làluèrent  en  fouriant»  Sur  ce 
que  Thérèfe  m'a  rapporté  dans  la  fuite  de  la 
figure  des  huiffiers ,  de  l'heure  de  leur  arrivée , 
&■  de  la  façon  dont  ils  fe  comportèrent ,  je  n'ai 
point  douté  que  ce  ne  fuflent  eux  j  fur-tout 
ayant  appris  dans  la  fuite,  qu'au  lieu  d'être 
décrété  à  fept  heures ,  comme  on  me  lavoit 
annoncé ,  je  ne  l'avois  été  qu'à  midi.  Il  tallut 
traverfer  tout  Paris.  On  n'eft  pas  fort  caché  dans 
un  cabriolet  tout  ouvert.  Je  vis ,  dans  les  rues , 
plufieurs  perfonnes  qui  me  faluèrent  d'un  air 
de  connoiflance,  mais  je  n'en  reconnus  aucun. 
Le  même  foir ,  je  me  détournai  pour  palfer  à 
Villeroy.  A  Lyon ,  les  couriers  doivent  être 
menés  au  commandant.  Cela  pouvoit  être  em- 
barraiTâiit  pour  un  homme  qui  ne  vouloit  ni 

mentir 


L   I   V    R   E      X  1/  193 

mentir  ni  changer  de  nom.  J'allois,  avec  une 
lettre  de  madame  de  Luxembourg ,  prier  M.  dé 
Villeroi  de  faire  enforte  que  je  fufîe  exempté 
de  cette  corvée.  M.  de  Villeroi  me  donna  une 
lettre  dont  je  ne  fis  point  ufage ,  parce  que  je 
ne  paflTai  pas  à  Lyon.  Cette  lettre  eft  refte'e 
encore  cachetée  parmi  mes  papiers,  M.  le  Duc 
me  prelFa  beaucoup  de  coucher  à  Villeroi  > 
mais  j'aimai  mieux  prendre  la  grande  route  ^ 
de  je  fis  encore  deux  poftes  le  même  jour. 

Ma  chaife  étoit  rude ,  6c  j'étois  trop  incom- 
modé pour  pouvoir  marcher  à  grandes  jour- 
nées. D'ailleurs,  je  n'avois  pas  l'air  afTez  impo- 
fant  pour  me  faire  bien  fervir ,  &:  l'on  fait 
qu'en  France  les  chevaux  de  pofte  ne  fentent 
la  gaule  que  fur  les  épaules  du  poftilîon.  Eii 
payant  gralTement  les  guides ,  je  crus  fuppleer  à  la 
mine  &  au  propos ,  ce  fut  encore  pis.  Ils  mé 
prirent  pour  un  pied-plat ,  qui  marchoit  par 
commiffîon ,  èc  qui  couroit  la  pofte  pour  là 
première  fois  de  fa  vie.  Dès  lors  je  n'eus  plus  que 
des  roffes ,  &"  je  devins  le  jouet  des  poftillonsi 
Je  finis,  comme  j'aurois  dû  commencer,  par 
prendre  patience  ,  ne  rien  dire  ,  &  aller  comme 
il  leur  plut. 

J'avois  de  quoi  ne  pas  m'énnuyer  en  rout^ , 
en  me  livrant  aux  réflexions  qui  le  préfentoient 
fur  tout  ce  qui  venoit  de  m'arriver  ;  mais  ce 
n'étoit  là  ni  mon  tour  d'efprit  ,  ni  la  pente  de 
mon  cœur.  Il  eft  étonnant  avec  quelle  facilité 
Tome  IF,  N 
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j'oublie    le    mal    pafle  ,    quelque    récent   qu'il 
puifle  être.   Autant   la  prévoyance  m'effraie  & 
me  trouble,  tant  que  je  le  vois  dans  l'avenir, 
autant  Ion  fouvenir  me  revient  foiblement  ôc 
s'éteint  fans   peine  ,   aufli-tôt   qu'il   eft  arrivé. 
Ma  cruelle  imagination  qui  fe  tourmente  fans 
cefle  à  prévenir  les    maux   qui  ne  font  point 
encore  ,  fait  diverfion  à  ma  mémoire  ,  &:  m'em- 
pêche de  me  rappeller  ceux  qui  ne  font  plus. 
Contre  ce  qui  eil  fait  il  n'y  a  plus  de  précau- 
tions à  prendre ,  &■  il  eft  inutile  de  s'en  occu- 
per. J'épuife  en    quelque    façon  mon  malheur 
d'avance;  plus  j'ai  foulfert  à  le  prévoir,   plus 
j'ai  de  facihté  à  l'oublier  i  tandis  qu'au  con- 
traire, fans  celle  occupé  de  mon  bonheur  paifé, 
je  le  rappelle  &c  le  rumine ,  pour  ainfi  dire , 
au    point  d'en   jouir  derechef  quand   je  veux. 
C'eft  à  cette  heureufe  difpofition  ,  je  le  fens , 
que  je  dois  de  n'avoir  jamais  connu  cette  hu- 
meur rancunière  qui   fermente  dans  un  cœur 
vindicatif,  par  le  fouvenir  continuel  des  offenfes 
reçues,  &c  qui  le  tourmente  lui-même  de  tout 
le  mal  qu'il  voudroit  faireà  fon  ennemi.  Natu- 
rellement emporté ,  j'ai  fenti  la  colère ,  la  fureur 
même   dans   les    premiers    mouvemens  ;    mais 
jamais  un  défir   de  vengeance   ne   prit   racine 
au-dedans  de  moi.    Je  m'occupe   trop  peu  de 
roflfenfe  pour  m'occuper  beaucoup  de  l'ofl-ènfeur. 
Je  ne  penfe  au  mal  que  j'en  ai  reçu  qu'à  caulë 
de  celui  que  j'en  péux  recevoir  encore;  &:   fi 
j'étois  sûr  qu'il  ne   m'en  fît  plus^  celui  qu'il 
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m'a  fait  feroit  à  l'inftant  oublié.  On  nous  prêche 
beaucoup  le  pardon  des  offenfes.  C'eft  une  fort 
belle  vertu  5  fans  doute,  mais  qui  n'eft  pas  à 
mon  ufage.  J'ignore  fi  mon  cœur  fauroit  do- 
miner fa  haine ,  car  il  n'en  a  jamais  fenti ,  &: 
je  penfe  trop  peu  à  mes  ennemis  pour  avoir  le 
mérite  de  leur  pardonner.  Je  ne  dirai  pas  à 
quel  point ,  pour  me  tourmenter ,  ils  fe  tour- 
mentent eux-mêmes.  Je  fais  à  leur  merci,  ils 
ont  tout  pouvoir ,  ils  en  ufent.  Il  n'y  a  qu'une 
feule  chofe  au-deflus  de  leur  puiiTance,  &  dont 
je  les  défie  :  c'eft  es^  fe  tourmentant  de  moi;, 
de  me  forcer  à  me  tourmenter  d'eux. 

Dès  le  lendemain  de  mon  départ,  j'oubliai 
fi  parfaitement  tout  ce  qui  venoit  de  fe  pafler  , 
&  le  parlement ,  &z  madame  de  Pompadour ,  &C 
M.  de  Choifeul,  &  Grimm,  &  d'Alembert,  & 
leurs  complots ,  &  leurs  complices ,  que  je  n'y 
aurois  pas  même  repenfé  de  tout  mon  voyage , 
fans  les  précautions  dont  j'étois  obligé  d'ufer. 
Un  fouvenir  qui  me  vint  au  lieu  de  tout  cela , 
fut  celui  de  ma  dernière  ledure ,  la  veille  de 
mon  départ.  Je  me  rappellai  auflî  les  Idylles 
de  Geiner ,  que  fon  traduâieur  Hubner  m'avoit 
envoyées  il  y  avoit  quelque  temps.  Ces  deux 
idées  me  revinrent  fi  bien  &c  fe  mêlèrent  de 
telle  forte  dans  mon  efprit ,  que  je  voulus  effayer 
de  les  réunir  en  traitant,  à  la  manière  de  Gefner, 
le  (ujet  du  Lévite  d'Ephraïm.  Ce  ftyle  cham- 
pêtre &■  naïf  ne  paroiiroit  guère  propre  à  un 
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fujet  fi  atroce ,  &  il  n'ëtoit  guère  à  préfumer  que 
ma  fîtuation  prëfente  me  fournît  des  idées  bien 
riantes    pour    l'égayer.    Je    tentai   toutefois    la 
chofe ,  uniquement    pour   m'amufer  dans   ma 
chaife  &■  fans  aucun  efpoir  de  fuccès.  A  peine 
eus-je  eflayë,  que  je  fus  étonné  de   l'aménité 
de  mes  idées,  &c  de  la  facilité  que  j'éprouvois 
à  les  rendre.  Je  fis  en  trois  jours  les  trois  pre- 
miers chants  de  ce  petit  poëme  ,  que  j'achevai 
dans  la  fuite  à  Motiers ,  ik:  je  fuis  sûr  de  n'avoir 
rien  fait  en  ma  vie  où  règne  une  douceur  de 
mœurs  plus  attend  ri  ffante  ^  un  coloris  plus  frais, 
des   peintures  plus  naïves  ,   un   coftume  plus 
exAd  5    une  plus    antique    fimplicité  en  toute 
chofe,  &■  tout  cela,  malgré  l'horreur  du  fujet, 
qui,  dans  le  fond ,  eft  abominable  ;  de  forte  que, 
outre  tout  le  refte ,  j'eus  encore  le  mérite  de  la 
difficulté  vaincue.   Le  Lévite   d'Ephraïm,    s'il 
n'eft  pas  le  meilleur  de  mes  ouvrages ,  en  fera 
toujours  le  plus  chéri.  Jamais  je  ne  l'ai  relu, 
jamais   je    ne  le  relirai  fans  fentir  en  dedans 
rapplaudiffement  d'un  cœur  fans  fiel ,  qui ,  loin 
de  s'aigrir  par  fes  malheurs ,  s'en  confole  avec 
lui-même  ,  ôc  trouve  en  foi  de  quoi  s'en  dédom- 
mager. Qu'on  raflemble  tous  <ces  grands  philo- 
fophes ,  fi  fupérieurs  dans  leurs  livres  à  l'adver- 
fité  qu'ils  n'éprouvèrent  jamais,  qu'on  les  mette 
dans  une  pofition  pareille  à  la  mienne  ,  &:  que, 
dans  la  première  indignation  de  l'honneur  ou- 
tragé, on  leur  donne  un  pareil  ouvrage  à  faire, 
on  verra  comme  ils  s'en  tireront. 
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En  partant  de  Montmorenci  pour  la  Suifle, 
j'avois  pris  la  réfolution  d'aller  m'arrêrer  à 
Yverdon ,  chez  mon  bon  vieux  ami  M.  Roguin, 
qui  s'y  étoit  retiré  depuis  quelques  années ,  & 
qui  m'avoit  même  invité  à  l'y  aller  voir.  J'ap- 
pris en  route  que  Lyon  faifoit  un  détour  ;  cela 
m'évita  d'y  paiTer,  Mais  en  revanche  il  falloit 
palîer  par  Befançon ,  place  de  guerre ,  &:  par 
conféquent  fujette  au  même  inconvénient.  Je 
m'avilai  de  gauchir  &:  de  paflTer  par  Salins, 
fous  prétexte  d'aller  voir  M.  de  M. . .  n  ,  neveu 
de  M.  Dupin ,  qui  Jyoit  un  emploi  à  la  faline , 
&:  qui  m'avoit  fait  jadis  force  invitations  de  l'y 
aller  voir.  L'expédient  me  réuffit  ;  je  ne  trouvai 
point  M.  du  M. , .  n  ;  fort  aife  d'être  difpenfé 
de  m'arrêter.  Je  continuai  ma  route  fans  que 
perfonne  me  dît  un  mot. 

En  entrant  fur  le  territoire  de  Berne ,  je  fis 
arrêter  j  je  defcendis ,  je  me  profternai ,  j'em- 
bralfai  ,  je  baifai  la  terre  ,  &  m'écriai  dans 
mon  tranfport.  Ciel ,  protedeur  de  la  vertu , 
je  te  loue ,  je  touche  une  terre  de  liberté  1 
C'eft  ainfî  ,  qu'aveugle  &  confiant  dans  mes 
efpérances  ,  je  me  fuis  toujours  paflîonné 
pour  ce  qui  devoir  faire  mon  malheur.  Mon 
poftillon  furpris  me  crut  fou  ;  je  remontai  dans 
machaife,  &",  peu  d'heures  après,  j'eus  la  joie 
auffi  pure  que  vive ,  de  me  fentir  prefle  dans 
les  bras  du  refpedable  Roguin.  Ah  !  refpirons, 
quelques  inftans  chez  ce  digne  hôte  1  J'ai  befoii\ 
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d'y  reprendre  du  courage  &"  des  forces  ;  je  trou- 
verai bientôt  à  les  employer.  Ce  n'eft  pas  fans 
raîfon  que  je  me  fuis  étendu  dans  le  récit  que 
je  viens  de  faire  fur  toutes  les  circonftances  que 
j'ai  pu  me  rappeller.  Quoiqu'elles  ne  paroilTent 
pas  fort  lumineufes ,  quand  on  tient  une  fois 
le  fil  de  la  trame ,  elles  peuvent  jetter  du  jour 
fur  fa  marche  ,  &: ,  par  exemple  ,  fans  donner 
la  première  idée  du  problême  que  je  vais  pro- 
pofer ,  elles  aident  beaucoup  à  le  réfoudre. 

Suppofons  que,  pour  l'exécution  du  complot 
dont  j'étois  l'objet,  mon  P)ignem.ent  fût  abfo- 
lument  néceflaire  ,  tout  devoit ,  pour  l'opérer , 
fe  pafler  à  peu- près  comme  il  fe  paffa  ;  mais 
fi ,  fans  me  laiifer  épouvanter  par  Tambaflade 
noélurne  de  madame  de  Luxembourg ,  ôz  trou- 
bler par  fes  alarmes,  j'avois  continué  de  tenir 
ferme ,  comme  j'avois  commencé ,  &  qu'au 
lieu  de  relier  au  château  ,  je  m'en  fufîe  retourné 
dans  mon  lit,  dormir  tranquillement  la  fraîche 
matinée,  aurois-je  également  été  décrété? 
Grande  queftion  ,  d'où  dépend  la  folution  de 
beaucoup  d'autres ,  &  pour  l'examen  de  laquelle 
l'heure  du  décret  comminatoire  &:  celle  du 
décret  réel  ne  font  pas  inutiles  à  remarquer. 
Exemple  grolTier ,  mais  fenfible ,  de  l'impor- 
tance des  moindres  détails ,  dans  l'expofé  des 
faits  dont  on  cherche  les  caufes  fecrètes ,  pour 
les  découvrir  par  indutlion. 

Fin  du  0K:^hnc  Livre» 
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Ici  commence  l'œuvre  de  ténèbres  dans  lequel, 
depuis  huit  ans,  je  me  trouve  enfeveli,  fans  que, 
de  quelque  façon  que  je  m'y  fois  pu  prendre,  il 
m'ait  été  poffible  d'en  percer  l'effrayante  obfcu  ^ 
rite.  Dans  l'abîme  de  maux  où  je  fuis  fubmergé, 
je  fens  les  atteintes  des  coups  qui  me  font  portés, 
j'en  apperçois  l'inftrument  immédiat;  mais  je 
ne  puis  voir,  ni  la  main  qui  le  dirige,  ni  les 
moyens  qu'elle  met  en  œuvre.  L'opprobre  &:  les 
malheurs  tombent  fur  moi  comme  d'eux-mêmes. 
Se  fans  qu'il  y  paroiffè.  Quand  mon  cœur  dé- 
chiré laifîe  échapper  des  gémifiemens,  j'ai  l'air 
d'un  homme  qui  fe  plaint  fans  fujet;  &  les  au- 
teurs de  ma  ruine  ont  trouvé  l'art  inconcevable 
de  rendre  le  public  complice  de  leur  complot, 
fans  qu'il  s'en  doute  lui-même,  &  fans  qu'il  en 
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apperçoive  l'effet.  En  narrant  donc  les  évène- 
mens  qui  me  regardent,  les  traitemens  que  j'ai 
foufrerts ,  &:  tout  ce  qui  m'efl;  arrivé,  je  fuis  hors 
d'état  de  remonter  à  la  main  motrice,  &z  d'afii- 
gner  les  caufes  en  difant  les  faits.  Ces  caufes  pri- 
mitives font  toutes  marquées  dans  les  trois  pré- 
cédens  livres  5  tous  les  intérêts  relatifs  à  moi , 
tous  les  motifs  fecrers  y  font  expofés.  Mais  dire 
en  quoi  ces  diverfes  caufes  fe  combinent  pour 
opérer  les  étranges  évènemens  de  ma  vie ,  voilà  ce 
qu'il  m'eft  impolîîble  d'expliquer,  même  par 
conjedure.  Si,  parmi  mes  l|â:eurs,  il  s'en  trouve 
d'afiez  généreux  pour  vouloir  approfondir  ces 
myftères  &:  découvrir  la  vérité,  qu'ils  relifent 
avec  foin  les  trois  précédens  livres,  qu'enfuite, 
à  chaque  fait  qu'ils  liront  dans  les  fuivans ,  ils 
prennent  les  informations  qui  feront  à  leur 
portée,  qu'ils  remontent  d'intrigue  en  intrigue, 
^  d'agent  en  agent ,  juiqu'aux  premiers  moteurs 
de  tout,  je  fais  certainement  à  quel  terme  abou- 
tiront leurs  recherches  ;  mais  je  me  perds  dans 
la  route  obfcure  &c  tortueufe  des  fouterrains  qui 
les  y  conduiront. 

Durant  mon  féjour  à  Yverdon,  j'y  lis  con- 
noiflance  avec  toute  la  famille  de  M.  Roguin, 
de  entr'autres  avec  fa  nièce ,  madafi^ie  Boy  de  la 
Tour  &  fes  filles,  dont,  comme  je  crois  l'avoir 
dit,  j'avois  autrefois  connu  le  père  à  Lyon.  Elle 
ëtoit  venue  à  Yverdon,  voir  fon  oncle  &"  ies 
foeurs  i  fa  fille  aînée,  âgée  d'environ  quinze  ans  ^ 
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m'enchanta  par  Ton  grand  fens  &:  fon  excellent 
earadère.  Je  m'attachai  de  l'amitié  la  plus  tendre 
à  la  mère  &z  à  la  fille.  Cette  dernière  ëtoit  def- 
tinée,  par  M.  Roguin,  au  colonel  fon  neveu, 
déjà  d'un  certain  âge,  &:  qui  me  témoignoit 
auiïî  la  plus  grande  affedion  ;  mais  quoique 
l'oncle  fût  paflionné  pour  ce  mariage,  que  le 
neveu  le  defirât  fort  aufïî,  &  que  je  priiïe  un 
intérêt  très-vif  à  la  fatisfadion  de  l'un  &:  de 
l'autre,  la  grande  difproportion  d'âge.  Se  l'ex- 
trême répugnance  de  la  jeune  perfonne,  me 
firent  concourir  avec  la  mère  à  détourner  ce 
mariage ,  qui  ne  fe  fit  point.  Le  colonel  époufa 
depuis  mademoifelle  Dillan ,  fa  parente ,  d'un 
earadère  &  d'une  beauté  bien  félon  mon 
cœur,  &•  qui  l'a  rendu  le  plus  heureux  des 
maris  &  des  pères.  Malgré  cela,  M.  Roguin  n'a 
pu  oublier  que  j'aie,  en  cette  occafion ,  contrarié 
fes  defirs.  Je  m'en  fuis  confolé  par  la  certitude 
d'avoir  rempli,  tant  envers  lui,  qu'envers  fa 
famille,  le  devoir  de  la  plus  fainte  amitié,  c)ui 
n'eft  pas  de  fe  rendre  toujours  agréable,  mais 
de  confeiller  toujours  pour  le  mieux. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  en  doute  fur  l'accueil 
qui  m'attendoit  à  Genève,  au  cas  que  j'eufle 
envie  d'y  retourner.  Mon  livre  y  fut  brûlé ,  &" 
j'y  fus  décrété  le  i8  juin,  ceft-à^dire,  neuf  jours 
après  l'avoir  été  à  Paris.  Tant  d'incroyables 
abfurdités  étoient  cumulées  dans  ce  fécond 
décret ,  &■  redit  eccléiiailique  y  étoit  (i  formel- 
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lement  violé,  que  je  refufai  d'ajouter  foi  aux 
premières  nouvelles  qui  m'en  vinrent,  &c  que, 
quand  elles  furent  bien  confirme'es,  je  tremblai 
qu'une  fi  maniferte  S^  criante  infraction  de 
toutes  les  loix,  à  commencer  par  celle  du  bon 
fens,  ne  mît  Genève  fens-deflTus-deflbus:  j'eus 
de  quoi  me  rafîurer  j  tout  refta  tranquille.  S'il 
s  émut  quelque  rumeur  dans  la  populace,  elle 
Be  fiit  que  contre  moi ,  &:  je  fus  traité  publi- 
quement ,  par  toutes  les  caillettes  &"  par  tous  les 
cuiftres ,  comme  un  écolier  qn'on  menaceroit  du 
fouet,  pour  n'avoir  pas  bien  dit  fon  catéchifme. 

Ces  deux  décrets  furent  le  fignal  du  cri  de 
malédidion  qui  s'éleva  contre  moi  dans  toute 
l'Europe  ,  avec  une  fureur  qui  n'eut  jamais 
d'exemple.  Toutes  les  gazettes ,  tous  les  journaux , 
toutes  les  brochures  fonnèrent  le  plus  terrible 
tocfin.  Les  François ,  fur-tout ,  ce  peuple  fi  doux, 
fî  poli,  fi  généreux  ,  qui  fe  pique  fi  fort  de  bien- 
féance  Se  d'égards  pour  les  malheureux ,  oubliant 
tout  d'un  coup  fes  vertus  favorites ,  le  fignala 
par  le  nombre  &  la  violence  des  outrages  dont 
il  m'âccabloit  à  l'envi.  J'étois  un  impie,  un 
athée,  un  forcené,  un  enragé,  une  bête  féroce, 
lin  loup.  Le  continuateur  du  journal  de  Trévoux 
j6t  fur  ma  prétendue  Lycantropie  un  écart  qui 
montroit  allez  bien  la fienne.  Enfin,  vous  euffiez 
dit  qu'on  craignoit  à  Paris  de  fe  faire  une  affaire 
avec  la  poHcé ,  fi ,  publiant  un  écrit  fur  quelque 
fujet  que  ce  pût  être,  on  manquoit  d'y  larder 
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quelque  infulte  contre  moi.  En  cherchant  vaine- 
ment la  caufe  de  cette  unanime  animofité ,  je 
fus  prêt  à  croire  que  tout  le  monde  étoit  devenu 
fou.  Quoi  î  le  rédacfleur  de  la  Paix  perpétuelle 
fouffle  la  difcorde  !  L'éditeur  du  Vicaire  Savoyard 
eft  un  impie  j  l'auteur  de  la  nouvelle  HéloiTe  eft 
un  loup  ;  celui  de  l'Emile  eft  un  enragé  !  Eh  mon 
Dieul  qu'aurois-je  donc  été  fi  j'avois  publié  le 
livre  de  l'Efprit  ou  queîqu 'autre  ouvrage  fem- 
blable  î  Et  pourtant  dans  l'orage  qui  s'éleva 
contre  l'auteur  de  ce  livre,  le  public,  loin  de 
joindre  fa  voix  à  celle  de  fes  perfécuteurs ,  le 
vengea  d'eux  par  fes  éloges.  Que  l'on  compare 
fon  livre  ô^  les  miens,  l'accueil  différent  qu'ils 
ont  reçu ,  les  traitemens  faits  aux  deux  auteurs 
dans  les  divers  états  de  l'Europe  ;  qu'on  trouve 
à  ces  différences  des  caufes  qui  puiflent  contenter 
un  homme  fenfé;  voilà  tout  ce  que  je  demande, 
&:  je  me  tais. 

Je  me  trouvois  fi  bien  du  féjour  d'Yverdon , 
que  je  pris  la  réfolution  d'y  refter,  à  la  vive  foîli- 
citation  de  M.  Ro^uin  &  de  toute  fa  famille. 
M.  de  Moiry  de  Gingins ,  baillif  de  cette  ville , 
m'encourageoit  auffi  par  fes  bontés  à  refter  dans 
fon  gouvernement.  Le  colonel  me  prefia  fi  fort 
d'accepter  l'habitation  d'un  petit  pavillon  qu'il 
avoit  dans  la  maifon,  entre  cour  &^  jardin,  que 
j'y  confentis ,  &  auffi -tôt  il  s'empreff.  de  le 
meubler  ^  garnir  de  tout  ce  qui  étoit  nécefTaire 
pour  mon  petit  ménage. 
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Le  banneret  Roguin,  des  plus  emprefles  autour 
de  moi ,  ne  me  quittoit  pas  de  la  journée.  J'étois 
toujours  trës-fenfible  à  tant  de  carefTes ,  mais 
j'en  étois  quelquefois  bien  importuné.  Le  jour 
de  mon  emménagement  étoit  déjà  marqué  ,  &z 
j'avois  écrit  à  Thérèfe  de  me  venir  joindre , 
quand  tout-à-coup  j'appris  qu'il  s'élevoit  à  Berne 
un  orage  contre  moi ,  qu'on  attribuoit  aux 
dévots ,  &■  dont  je  n'ai  pu  pénétrer  la  première 
cauft?.  Le  Sénat  excité  ,  fans  qu'on  fût  par  qui , 
paroiflbit  ne  vouloir  pas  me  laifler  tranquille  dans 
ma  retraite.  Au  premier  avis  qu'eut  M.  le  baillif 
de  cette  fermentation ,  il  écrivit  en  ma  faveur  à 
plufieurs  membres  du  gouvernement,  leur  repro- 
chant leur  aveugle  intolérance ,  &:  leur  faifant 
honte  de  vouloir  refufer  à  un  homme  de  mérite 
opprimé  l'afyle  que  tant  de  bandits  trouvoient 
dans  leurs  états.  Des  gens  fenfés  ont  préfumé  que 
la  chaleur  de  fes  reproches  avoit  plus  aigri 
qu'adouci  les  efprits.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fon 
crédit ,  ni  fon  éloquence  ne  purent  parer  le 
coup.  Prévenu  de  l'ordre  qu'il  devoit  me  figni- 
fier ,  il  m'en  avertit  d'avance ,  &" ,  pour  ne  pas 
attendre  cet  ordre  ,  je  réfolus  de  partir  dès  le 
lendemain.  La  difficulté  étoit  de  favoiroù  aller, 
voyant  que  Genève  8c  la  France  m'éroient 
fermées,  &  prévoyant  bien  que  dans  cette  affaire 
chacun  s'emprefferoit  d'imiter  fon  voifm. 

Madame  Boy  de  la  Tour  me  propofa  d'aller 
m'étabiir  dans  une  nv^ifcn  vide,  mais  toute  meu- 
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blée ,  qui  appartenoit  à  Ton  fils ,  au  village  de 
Motiers    dans   le   Val  -  de  -  Travers ,  comté  de 
Neuchâtel.  Il  n'y  avoit  qu'une  montagne  à  tra- 
verfer  pour  m'y  rendre.  L'offre  venoit  d'autant 
plus  à  propos ,  que ,  dans  les  états  du  Roi  de 
PrufTe,  je  devois  naturellement  être  à  l'abri  des 
perfécutions ,   &  qu'au   moins  la   religion  n'y 
pouvoit   guères    fervir  de   prétexte.  Mais    une 
fecrète  difficulté,  qu'il  ne  me  convenoit  pas  de 
dire,  avoit  bien  de  quoi  me  faire  héfiter.   Cet 
amour,  inné  de  la  juftice,  qui  dévora  toujours 
mon, cœur,  joint  à  mon  penchant  fecret  pour 
la  France ,  m'avoit  infpiré  de  l'averfion  pour  le 
roi  de  Pruife ,  qui  me  paroiffoit ,  par  fes  maximes 
&  par  fa  conduite ,  fouler  aux  pieds  tout  refped: 
pour  la  loi  naturelle ,  &  pour  tous  les  devoirs 
humains.  Parmi  les  eflampes  encadrées ,  donc 
j'avois  orné  mon  donjon  à  Montmorenci ,  étoit 
un  portrait  de  ce  prince ,   au-deffous    duquel 
étoit  un  diflique  qui  finiflbit  ainfi  : 

Il  penfe  en  philofophe,  &  fe  conduit  en  roi. 

Ce  vers,  qui,  fous  toute  autre  plume ,  eût  fait 
un  affez  bel  éloge,  avoit  fous  la  mienne  un 
fens  qui  n'étoit  pas  équivoque ,  &  qu'expliquoit 
d'ailleurs  trop  clairement  le  vers  précédent.  Ce 
diflique  avoit  été  vu  de  tous  ceux  qui  venoient 
me  voir ,  &  qui  n'étoient  pas  en  petit  nombre. 
Le  chevalier  de  Lorenzy  l'avoit  même  écrit  pour 
le  donner  à  d'Alembert,  &:  je  ne  doutois  pas  que 
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d'Alembert  n'eût  pris  le  foin  d'en  faire  ma  cour 
à  ce  prince.  J'avois  encore  aggravé  ce  premier 
tort  par  un  padage de  l'Emile ,  où,  fous  le  nom 
d'Adrafte ,  roi  des  Dauniens ,  on  voyoit  aiTez 
qui  j'avois  en  vue  ;  &:  la  remarque  n'avoit  pas 
échappé  aux  épilogueurs ,  puifque  madame  de 
Boufflers  m'avoit  mis  plufieurs  fois  fur  cet  article. 
Ain(i  j'étois  bien  lûr  d'être  infcuit  en  encre  rouge 
fur  les  regiftres  du  roi  de  Prulfe ,  &■  fuppofant 
d'ailleurs  qu'il  eût  les  principes  que  j'uvois  ofé 
lui  attribuer ,  mes  écrits  &  leur  auteur  ne  pou- 
voient  par  cela  feul  que  lui  déplaire  ;  car  on 
fait  que  les  méchans  &:  les  tyrans  m'ont  toujours 
pris  dans  la  plus  mortelle  haine ,  même  fans  me 
connoître ,  &:  fur  la  feule  ledure  de  mes  écrits. 

J'ofai  pourtant  me  mettre  à  la  merci,  ik  je 
crus  courir  peu  de  rifque.  Je  favois  que  les  paf- 
fions  baCTes  ne  fubjuguent  que  les  hommes  foibles, 
&■  ont  peu  de  prife  fur  les  âmes  d'une  forte 
trempe,  telles  que  j'avois  toujours  reconnu  la 
fienne.  Je  jugeois  que,  dans  fonart  de  régner,  il 
entroit  de  fe  montrer  magnanime  en  pareille 
occafion  ,  &:  qu'il  n'étoit  pas  au  -  deflus  de  fon 
caradlère  de  l'être  en  effet.  Je  jugeai  qu'une  vile 
ôc  facile  vengeance  ne  balanceroit  pas  un  mo- 
ment en  lui  l'amour  de  la  gloire  ,  &■ ,  m.e  mettant 
à  fa  place ,  je  ne  crus  pas  impoflîble  qu'il  fe 
prévalût  de  la  circonftance  pour  accabler  du 
poids  de  fa  générofité  l'homme  qui  avoir  ofé 
mal  penfer  de   lui.    J'allai   donc   m'étabhr   à 
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Motiers,  avec  une  confiance  dont  je  le  crus  fait 
pour  fentir  le  prix  ,  &:  je  me  dis  :  Quand  Jean- 
Jacques  s'élève  à  côté  de  Coriolan  ,  Frédéric 
fera-t-il  au-deflous  du  général  des  Volfques? 

Le  colonel  Roguin  voulut  abiolument  pafïèr 
avec  moi  la  montagne,  &"  venir  m'inftalîer  à 
Motiers.  Une  belle -fccur  de  madame  Boy  de  la 
Tour,  appellée  madame  Girardier  ,  à  qui  la 
maifon  quç  j'allois  occuper  étoit  très-commode , 
ne  me  vit  pas  arriver  avec  un  certain  plaifir  ; 
cependant  elle  me  mit  de  bonne  grâce  en  po(^ 
feffion  de  mon  logement,  &  je  mangeai  chez 
elle  en  attendant  que  Thérèfe  fut  venue ,  &:  que 
mon  petit  ménage  fût  établi. 

Depuis  mon  départ  de  Montmorenci,  fentant 
bien  que  je  lerois  déformais  fugitif  fur  la  terre, 
j'héiitois  à  permettre  qu'elle  vînt  me  joindre, 
&  partager  la  vie  errante  à  laquelle  je  me  voyois 
condamné.  Je  fentois  que,  par  cette  cataftrophe, 
nos  relations  alloient  changer,  &  que  ce  qui, 
jufqu'alors,  avoir  été  faveur  Se  bienfait  de  ma 
part,  le  feroit  déformais   de  la  lienne.  Si  foa 
attachement  redoit  à  l'épreuve  de  mes  malheurs, 
elle  en  feroit  déchirée  ,  &  fa  douleur  ajouteroit 
à  mes  maux.  Si  ma  difgrace  attiédiffoit  fon  cœur  , 
elle  me  feroit  valoir  fa  confiance  comme  un 
facrifice ,  &" ,  au  lieu  de  fentir  le  plaifir  que  favois 
à  partager  avec  elle  mon  dernier  morceau  de 
pain ,   elle   ne  fentiroit  que   le   mérite   qu'ell® 
auroit  de  vouloir  bien  me  fuivre  par-tput  où  le 
fort  me  forcoit  d'aller. 
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Il  faut  dire  tout  ;  je  n'ai  diflîmulé  ni  les  vices 
de  ma  pauvre  maman  ,  ni  les  miens  ;  je  ne 
dois  pas  faire  plus  de  grâce  à  Thérèfe,  &", 
quelque  plaifir  que  je  prenne  à  rendre  honneur 
à  une  perfonne  qui  m'eft  fi  chère ,  je  ne  veux 
pas  non  plus  déguifer  fes  torts ,  fi  tant  eft  même 
qu'un  changement  involontaire  dans  les  affec- 
tions du  cœur  foit  un  vrai  tort.  Depuis  long- 
temps je  m'appercevois  de  l'attiédiflement  du 
fien.  Je  fentois  qu'elle  n'étoit  plus  pour  moi  ce 
qu'elle  fut  dans  nos  belles  années ,  &:  je  le  fen- 
tois d'autant  mieux,  que  j'étois  le  même  pour 
elle  toujours.  Je  retombai  dans  le  même  incon- 
vénient dont  j'avois  fenti  l'effet  auprès  de  ma- 
man, &■  cet  effet  fut  le  même  auprès  de  Thérèfe. 
N'allons  pas  chercher  des  perfedions  hors  de  la 
nature  j  il  feroit  le  même  auprès  de  quelque 
femme  que  ce  fût.  Le  parti  que  j'avois  pris  à 
l'égard  de  mes  enfans,  quelque  bien  raifonné 
(Ju'il  m'eût  paru ,  ne  m'avoit  pas  toujours  lailTé 
le  cœur  tranquille.  En  méditant  mon  traité  de 
l'éducation  ,  je  fentis  que  j'avois  négligé  des 
devoirs  dont  rien  ne  pouvoir  me  difpenfer.  Le 
remords  enfin  devint  fi  vif,  qu'il  m'arracha 
prefque  l'aveu  public  de  ma  faute  au  commen- 
cement de  l'Emile  j  ôjle  trait  même  eft  fi  clair, 
qu'après  un  tel  paflage  il  eft  furprenant  qu'on 
ait  eu  le  courage  de  me  le  reprocher.  Ma 
fituation,  cependant ,  étoit  alors  la  même,  èc 
pire  encore  par  l'animofiié  de  mes  ennemis ,  qui 

nd 
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ne  cberchoient  qu'à  me  prendre  en  faute.  Je 
craignis  la  récidive,  &:,  n'en  voulant  pas  courir 
le  rifque,  j'aimai  mieux  me  condamner  à  l'abili- 
nence ,  que  d'expofer  Thérèfe  à  fe  voir  de  rechef 
dans  le  même  cas.  J'avois  d'ailleurs  remarqué 
que  l'habitation  des  femmes  empiroitfenfiblement 
mon  état  ;  cette  double  raifon  m'avoit  fait  former 
des  réfolutions  que  j'avois  quelquefois  affez  mal 
tenues ,  mais  dans  lefquelles  je  perfiftois  avec, 
plus  de  conftance  depuis  trois  ou  quatre  ans  5 
c'étoit  aullî  depuis  cette  époque  que  j'avois 
remarqué  du  refroidiifement  dans  Thérèfe;  elle 
iivoit  pour  moi  le  même  attachement  par  devoir, 
mais  elle  n'en  avoit  plus  par  amour.  Cela  jettoit 
nécellairement  moins  d'agrément  dans  notre 
commerce,  &c  j'imaginai  que,  fûre  de  la  conti- 
nuation de  mes  foins  où  qu'elle  pût  être,  elle 
aimeroit  peut-être  mieux  refter  à  Paiis  que 
d'errer  avec  moi.  Cependant  elle  avôit  marqué 
tant  de  douleur  à  notre  féparation ,  elle  avoit 
exigé  de  moi  des  promeiTes  fi  pofitives  de  nous 
rejoindre,  elle  en  exprimoit  fi  vivement  le  defir 
depuis  mon  départ,  tant  à  M.  le  prince  de  Cônti 
qu'à  M.  de  Luxembourg ,  que ,  loin  d'avoir  le 
courage  de  lui  parler  de  féparation,  j'eus  à  peine 
celui  d'y  penler  moi-même  ;  &"  après  avoir  fenti 
dans  mon  cœur  combien  il  m'étoit  impofîîble 
de  me  pafièr  d'elle,  je  ne  fongeai  plus  qu'à  ia 
rappeller  incelfamment.  Je  lui  écrivis  donc  de 
partir  ;  elle  vint.  A  peine  y  avgit-il  deux  mois  que 
Tome  IF.  O 
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je  l'avois  quittée  ;  mais  c'étoitdepnis  tant  d'années 
notre  première  féparation.  Nous  l'avions  fentie 
bien  cruellement  l'un  &  l'autre.  Quel  IhififTement 
-en  nous  embraiïantl  Chl  que  les  larmes  de  ten- 
dreffe  6j  de  joie  font  douces  î  Comme  mon  cœur 
s'en  abreuve  1  Pourquoi  m'a-t-on  fait  verfer  fi 
peu  de  celles-là  ) 

En  arrivant  à  Mctiers,  j'avois  écrit  à  milord 
Keith ,  maréchal  d'Ecofle ,  gouverneur  de  Neu- 
chdtel,.  pour  lui  donner  avis  de  ma  retraite  dans 
les  états  de  (a  majefté ,  &:  pour  lui  demander 
fa  proteclion.  Il  me  répondit  avec  la  généro- 
fité  qu'on  lui  connoît,  &:  que  j'attendois  de 
lui.  11  m'invita  à  l'aller  voir.  J'y  fus  avec 
JVl.  Martinet ,  châtelain  du  Val  -  de  -  Travers , 
qui  étoit  en  grande  faveur  auprès  de  fon  excel- 
lence.^ L'afpeâ;  vénérable  de  cet  illuftre  ôc 
"vertueux-  Écolïbis  m'émut  puiflamment  le 
cœur  ,  &■  dhs  l'inftant  même  commença  , 
entre  lui  &  .moi ,  ce  vif  attachement  qui ,  de 
ma  part ,  eft  toujours  demeuré  le  même ,  &: 
qui  le  feroit  toujours  de  la  Tienne,  fi  les  traîtres 
qui  m'ont  ôté  toutes  les  confolations  de  la  vie , 
n'euiTent  profité  de  m^on  éloignement  pour 
-abuièr    la    vieillelfe    &    me    défigurer    à    fes 
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George  Keith,  maréchal  héréditaire  d'EcolTe, 
o:  frère  du  célèbre  général  Keith  ,  qui  vécut 
glorieufement  ,  6z  mourut  au  lit  d'honneur , 
avoir  quitté  fon  pays  dans  fa  jeunefle,   ôc  y 
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fut  proibrit  ,  pour  s'être  attaché  à  la  maifoa 
6tuart ,  dont  il  fe  dégoûta  bientôt  ^  par  Tefprit 
injuiie  &c  tyranniqne  qu'il  y  remarqua  ,•  & 
qui  en  fit  toujours  le  caradère  dominant.  Il 
demeura  long-temps  en  Eipagne  ,  dont  le  climat 
lui  plaifoit  beaucoup ,  &z  finit  par  s'attacher , 
ainfi  que  Ion  frère  ,  au  roi  de  Prude  ,  qui  fô 
connoifioit  en  hommes,  &::  les  accueillit  Comme 
ils  le  méritoient.  11  fut  bien  payé  de  cet  ac-* 
cueil ,  par  les  grands  fervices  que  lui  rendit  lô 
maréchal  Keith ,  &c  par  une  chofe  bien  plus 
précieufe  encore  j  la  fincère  amitié  de  milosd 
Maréchal.  La  grande  ame  de  ce  digne  homme, 
toute  républicaine  &:  fière ,  ne  pouvoit  fe  pher 
que  fur  le  joug  de  l'amitié  ;  mais  elle  s'y  plioit 
Il  parfaitement  ,  qu'avec  dos  maximes  bien  dif- 
férentes ,  il  ne  vit  plus  que  Frédéric  ,  du  mo- 
ment qu'il  lui  fut  attaché.  Le  roi  le  chargea 
d'affaires  iiTiportantes  ,  l'envoya  à  Paris ,  ea 
Efpagne ,  &  enfin  le  voyant  déjà  vieux ,  avoir 
befoin  de  repos ,  lui  donna  pour  retraite  le 
gouvernement  de  Neuchâtel,  avec  la  délicieufe 
occupation  d'y  pafTer  le  relie  de  fa  vie,  à  rendre 
ce  petit  peuple  heureux. 

Les  Neuchâtelois ,  qui  n'aiment  que  la  pre- 
tintaille  &  le  clinquant,  qui  ne  fe  connoiffent 
point  en  véritable  étoffe  ,  &  mettent  l'efprit 
dans  les  longues  phrafes ,  voyant  un  homme 
froid  &:  fans  façon  ,  prirent  fa  fimplicité  pour 
de  la  hauteur,  fli  franchife  pour  de  la  rufticité, 
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fon  laconifme  pour  de  la  bêtife  ,  fe  cabrèrent 
contre  {es  foins  bienfaifans ,  parce  que,  voulant 
être   utile   ôt    non  cajoleur,  il  ne  favoit  point 
flatter   les   gens    qu'il   n'eftimoit    pas.  Dans   k 
ridicule  affaire  du  miniftre  Petitpierre  ,  qui  fut 
chafle   par   fes    confrères  ,   pour    n'avoir  pas 
voulu    qu'ils    fuffent    damnés    éternellement   , 
milord  s'étant  oppofé  aux  ufurpations  des  mi- 
nières ,   vit  foulever  contre   lui  tout  le  pays , 
dont  il  prenoit  le  parti  ,  &:,  quand  j'y  arrivai , 
ce  ftupide  murmure  n'étoit  pas  éteint  encore. 
Il  paflbit  au  moins   pour  un  homme   qui   fe 
laiflbit  prévenir ,  &"  de  toutes  les  imputations 
dont  il  fut  chargé ,  c'étoit  peut  -  être  la  moins 
injufte.  Mon  premier  mouvement ,  en  voyant 
ce  vénérable  vieillard  ,  fut  de  m'attendrir  iur 
la  maigreur  de  fon    corps,  déjà  décharné  par 
les  ans  •■,  mais ,    en  levant  les  yeux  fur  fa  phy- 
fionomie   animée  ,    ouverte   &"    noble ,  je  me 
fentis  faifi  d'un  refped  mêlé  de  confiance  ,  qui 
l'emporta  fur   tout   autre   fentiment.   Au  com- 
pUment  très-court  que  je  lui  fis  en  l'abordant , 
il  répondit  en  parlant  d'autre  chofe ,  comme  il 
j'eufle  été  là  depuis  huit  jours.  Il   ne  nous  dit 
pas  même  de  nous  alfeou'.  L'empefé  châtelain 
refta    debout.    Pour   moi  ,    je    vis    dans    l'œil 
perçant  &:  fin   de   milord    je   ne  fais  quoi  de 
fi  careflant  ,    que,  me  fentant  d'abord  à  mon 
aile,  j'allai  fans  façon  partager  fon  fopha,  &r 
m'aifeoir  à  tôté  de  lui.  Au  ton  familier  qu'il 
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prit  à  Tinflant ,  je  fentis  que  cette  liberté  lui 
faifoit  plaifir  ,  &  qu'il  fe  difoit  en  lui-même  : 
Celui-ci  n'eft  pas  un  Neuchâtelois. 

Efïet  fingulier  de  la  grande  convenance  des 
caradères  1  Dans  un  âge  où  le  cœur  a  déjà 
perdu  fa  chaleur  naturelle  ,  celui  de  ce  bon 
vieillard  fe'  réchauffa  pour  moi  d'une  façon 
qui  furprit  tout  le  monde.  Il  vint  me  voir  à 
Motiers  ,  fous  prétexte  de  tirer  des  cailles ,  & 
y  paffa  deux  jours  fans  toucher  un  fufil.  Il 
s'établit  entre  nous  une  telle  amitié  ,  car  c'eft 
le  mot ,  que  nous  ne  pouvions  nous  pa0er  l'un 
de  l'autre  ;  le  château  de  Colombier  ,  qu'il  ha- 
bitoit  l'été  j  étoir  à  fix  lieues  de  Motiers  j  j'allai , 
tous  les  quinze  jours  au  plus  tard  ,  y  pafler 
vingt-quatre  heures ,  puis  je  revenois  de  même 
en  pèlerin  ,  le  cœur  toujours  plein  de  lui. 
L'émotion  que  j'éprouvois  jadis  dans  mes 
courfes  de  l'Hermitage  à  Eaubonne ,  étoit  bien 
différente  afîiirément ,  mais  elle  n'étoit  pas  plus 
douce  que  celle  avec  laquelle  j'approchois  de 
Colombier. 

Que  de  larmes  d'attendriffement  j'ai  fouvent 
verfées  dans  ma  route  ,  en  penfant  aux  bontés 
paternelles  ,  aux  vertus  aimables ,  à  la  douce 
philofophie  de  ce  refpedable  vieillard  !  Je  l'ap- 
pellois  mon  père  ,  il  m'appelloit  Ion  enfant. 
Ces  doux  noms  rendent ,  en  partie  ,  l'idée  de 
l'attachement  qui  nous  uniifoit  ,  mais  ils  ne 
rendent  pas  encore  celle  du  belbin  que  nous 
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avions  Tun  de  l'autre  ,  6c  du  dëfir  continuel 
de  nous  rapprocher.  îl  vouloit  abfblument  me 
loger  au  château  de  Colombier,  &:  ms  prefla, 
long -temps  d'y  prendre  à  demeure  l'appar- 
tement que  j'occupois.  Je  lui  dis  enfin  que 
j'étois  plus  hbre  chez  moi  ,  &■  que  j'aimois 
mieux  pafler  ma  vie  à  le  venir  voir.  Il  ap- 
prouva cette  franchife ,  &:  ne  m'en  parla  plus. 
O  bon  milord  !  O  mon  digne  père  1  que 
mon  cœur  s'émeut  encore  en  penfant  à  vous  ! 
Ah  les  barbares  1  quel  coup  ils  m'ont  porté  en 
vous  ctétachant  de  moi  î  Mais  non ,  non ,  grand 
homme ,  vous  êtes  dz  ferez  toujours  le  même 
pour  m.oi ,  qui  luis  le  même  toujours.  Ils  vous 
ont  trompé ,  mais  ils  ne  vous  ont  Das  chanoé. 

Milord  Maréchal  n'eft  pas  fans  défaut  ;  c'eil 
un  fage,  mais  c'eft  un  liomme.  Avec  l'efprit  le 
plus  pénétrant  ,  avec  le  tacl  le  plus  fin  qu'il 
foit  poiïîble  d'avoir  ,  avec  la  plus  profonde 
connoifîance  des  hommes ,  il  fe  lailfe  abufer 
C[uelquefois ,  &:  n'en  revient  pas.  Il  a  l'humeur 
fingulière  ,  quelque  chofe  de  bifarre  ce  d'é- 
tranger dans  fon  tour  "d'efp rit.  Il  paroît  oublier 
les  gens  qu'il  voit  tous  les  jours ,  &c  fe  fouvient 
d'eux  au  moment  qu'ils  y  penfent  le  moins  : 
ies  attentions  paroiifent  hors  de  propos  :  fes 
cadeaux  font  de  fantaifie  &:  non  de  conve- 
nance. Il  donne  ou  envoie  à  l'infiant  ce  c]ui 
lui  pafle  par  la  tête,  de  grand  prix  ou  de  nulle 
valeur   indifféremment.    Un     jeune    Genevois 
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défirant  entrer  au  fervice  du  roi  de  PrufTe  ,  f^ 
préfente  à  lui  :  milord  lui  donne ,  au  lieu  de- 
lettre  ,  un   petit  fachet  plein  de  pois ,  qu'il  le 
charge  de  remettre  au  roi.  En   recevant  cette 
lingulière    recommandation  ,    le    roi    place  k 
Tinftant  celui  qui  la  porte.  Ces  génies  élevés 
ont  entr'eux  un  langage  que  les  efprits  vulgaires- 
n'entendront  jamais.  Ces  petites  bifarreries ,  fem- 
blables   aux  caprices  d'une    jolie   femme  ,    ne 
me  rendoient  milord  Maréchal  que  plus  inté- 
refîant.  J'étois  bien  sûr ,  &  j'ai  bien  éprouvé ,' 
dans   la   fuite  ,    qu'elles  n'infiuoient  pas  fur  les 
fentimens  ,    ni   fur  les    foins   que   lui    prefcritr 
i'àmitié  dans  les  occafions  férieufes.  Mais  il  efV 
vrai  que  ,  dans  la  façon  d'obliger,  il  met  encore- 
la  même  fingularité  que  dans  fes  manières.  Je 
n'en  citerai  qu'un  feul  trait  flir  une  bagatelle.. 
Comme   la  journée  de    Moiiers   à   Colombier 
était    trop  forte    pour  moi  ,   je  la  partageois 
d'ordinaire  en  partant  après-dîné,  6c  couchant 
à  Brot  ,   à    moitié    chemin.    L'hôte  ,    appellé- 
Sandoz  ,  ayant  à  folliciter ,  à  Berlin  ,  une  grâce- 
qui  lui  importoit  extrêmement  ,    me  pria   de 
demander  à   Ion   excellence    de    la   demander- 
pour  lui  :  volontiers.  Je  le  mène  avec  moi  ;  je 
le'  laiffe  dans  Tanti  -  chambre ,  &:   je  parle  de 
fon  affaire  à  milord  ,  qui  ne  me  répond  rienoK 
La  matinée  fe  paife  j  en  traverfant  la  falle  pour- 
aller  dîner  ,   je   vois  le  pauvre  Sandoz  qui  fe- 
moifondoit    .d'attendre.    Croyant    q.ue    milord" 
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îavoit  oublié ,  je  lui  en  reparle  avant  de  nous 
mettre  à  table  •■,  mot  ,  tomme  auparavant.  Je 
trouvai  cette  manière  de  me  faire  fentir  combien 
je  l'importunois ,  un  peu  dure  ,  &:  je  me  tus 
en  plaignant  tout  bas  le  pauvre  Sandoz.  En 
m'en  retournant  le  lendemain  ,  je  fus  bien 
furpris  du  remercîment  qu'il  me  fit,  du  bon 
accueil  Se  du  bon  dîner  qu'il  avoir  eu  chez  fon 
excellence ,  qui  de  plus  avoit  reçu  fon  papier. 
Trois  femaines  après  ,  milord  lui  envoya  le 
refcrit  qu'il  avoit  demandé  ,  expédié  par  le 
jPiiniftre  ,  &z  figné  du  roi ,  &l  cela  ,  fans  m'avoir 
jamais  voulu  dire  ni  répondre  un  feul  mot ,  ni 
à  lui  non  plus  ,  fur  cette  affaire  ,  dont  je  crus 
qu'il  ne  vouloir  pas  {e  charger. 

Je  voudrois  ne  pas  cefTer  de  parler  de 
Georges  Keith  :  c'eft  de  lui  que  me  viennent 
mes  derniers  fouvenirs  heureux  }  tout  le  refte 
de  ma  vie  n'a  plus  été  qu'afflidlions  &  fer- 
remens  de  cœur.  La  mémoire  en  eft  il  trifte ,  &■ 
men  vient  fi  conkifément  ,  qu'il  ne  m'eil  pas 
poiîible  de  niettre  aucun  ordre  dans  mes  récits, 
je  ferai  forcé  déformais  de  les  arranger  au 
hafard  ,  &c  comme  ils  fe  préfenteront. 

Je  ne  tardai  pas  d'être  tiré  d'inquiétude  fur 
mon  afyle  ,  par  la  réponfe  du  roi  à  milord 
Maréchal ,  en  qui  ,  comme  on  peut  croire  , 
j'avois  trouvé  un  bon  avocat.  Non  -  feulement 
fa  majefté  approuva  ce  qu'il  avoit  fait ,  mais 
elle  le  chargea ,  car  il  faut  tout  dire  ,   de  me 
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donner  douze  louis.  Le  bon  milord  ,  embar- 
ralfé  d'une  pareille  commiiïîon ,  êc  ne  fâchant 
comment  s'en  acquitter  honnêtement  ,  tâcha 
d'en  exténuer  Tinfulte  ,  en  transformant  cet 
areent  en  nature  de  provifions  ,  &"  me 
marquant  qu'il  avoit  ordre  de  me  fournir  du. 
bois  &■  du  charbon ,  pour  commencer  mon 
petit  me'nage  ;  il  ajouta  même  ,  6c  peut  -  être 
de  fon  chef,  que  le  roi  me  feroit  volontiers  bâtir 
une  petite  maifon  à  ma  fantaifie  ,  fi  j'en  voulois 
choifir  l'emplacement.  Cette  dernière  offre  me 
toucha  fort ,  &:  me  fit  oublier  la  mefquinerie 
de  l'autre.  Sans  accepter  aucune  des  deux  ,  je 
regardai  Frédéric  comme  mon  bienfaiteur  &r 
mon  protedeur ,  &  je  m'attachai  fi  fincèrement 
à  lui ,  que  je  pris  dès-lors  autant  d'intérêt  à  fa 
gloire  que  j'avois  trouvé  jufqu'alors  d'injuflice 
à  fes  fuccès.  A  la  paix  qu'il  fît  peu  de  temps 
après ,  je  témoignai  ma  joie  par  une  illumi- 
nation de  très  -  bon  goût  :  c'étoit  un  cordon 
de  guirlandes ,  dont  j'ornai  la  maifon  que  j'ha- 
bitois  ,  ôz  où  j'eus ,  il  ell:  vrai  ,  la  fierté  vin- 
dicative de  dépenfer  preique  autant  d'argent  qu'il 
m'en  avoit  voulu  donner.  La  paix  conclue,  je  crus 
que  fa  gloire  militaire  &:  politique  étant  au 
comble  ,  il  alîoit  s'en  donner  une  d'une  autre 
efpèce  ,  en  revivifiant  fes  états ,  en  y  faifant 
régner  le  commerce  ,  l'agriculture ,  en  y  créant 
un  nouveau  fol  ,  en  le  couvrant  d'un  nouveau 
peuple  ,  en  maintenant  la  paix  chez  tous  fes 
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voifinS;  en  Te  faifant  l'arbitre  de  TEnrope  aprei 
en  avoir  été  la  terreur.  Il  pouvoir,  fans  rifque , 
pofer  l'épée  ,  bien  sûr  qu'on  ne  l'oblige roit  pas 
à  la  reprendre.  Voyant  qu'il  ne  défarmoit  pas, 
je  craignis  qu'il  ne  profitât  mal  de  fes  avan- 
tages ,  &■  qu'il  ne  fut  grand  qu'à  demi.  J'ofai 
lui  écrire  à  ce  Rijet ,  &■  prenant  le  ton  familier , 
fait  pour  plaire  aux  hommes  de  fi  trempe  , 
porter  jufqu'à  lai  cette  faiiite  voix  de  la  vérité  , 
que  fi  peu  de  rois  font  faits  pour  entendre.  Ce 
ne  fut  qu'en  fecret  &:  de  moi  à  lui  que  je  pris^ 
cette  liberté.  Je  n'en  fis  pas  même  participant 
milord  Maréchal,  Sz  je  lui  envoyai  ma  lettre- 
au  roi  toute  cachetée.  Milord  envoya  îa  lettre 
fans  s'infonr.er  de  fbn  contenu.  Le  roi  n'y  fit 
aucune  réponfe  ,  &:  ,  quelque  tenips  après  , 
milord  Maréchal  étant  allé  à  Berlin  ,  il  lui  dit 
feulement  que  je  l'avois  bien  grondé.  Je  compris 
par-là  que  ma  lettre  avoit  été  mal  reçue ,  &z 
que  la  franchife  de  m^on  zèle  avoit  paile  pour 
la  ruflicité  d'un  pédant.  Dans  le  fond  ,  cela 
pouvoit  très-bien  être,  peut-être  ne  dis-je  pas 
ce  qu'il  falloit  dire  ,  &  ne  pris-je  pas  le  ton 
qu'il  falloit  prendre.  Je  ne  puis  répondre  que- 
du  fcntiment  qui  m'avoit  mis  la  plume  à  la 
main. 

Peu  de  temps  après  mon  établifïement  à  INÎo- 
tiers-Travers  ,  ayant  toutes  les  afilirances  pof- 
fibles  .qu'on  m'y  laifleroit  tranquille,  je  pris, 
l'habit  arménien.  Ce  n'ctoit  pas  une  idée  nou- 
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velle.  Elle  m'étoit  venue  diverfes  fois  dans  le 
cours  de  ma  vie  ,  c^  elie  me  revint  fouvent  à 
Montmorenci ,  où  le  fréquent  ufage  des  fondes 
me  condamnant  à  refter  fouvent  dans  ma  cham- 
bre ,  me  fît  mieux  fentir  tous  les  avantages 
de  l'habit  long.  La  commodité  d'un  tailleur 
arménien  ,  qui  venoit  fouvent  voir  un  parent 
qu'il  avoit  à  Montmorenci,  me  tenta  d'en  pror 
fîter  pour  prendre  ce  nouvel  équipage,  au  rifque 
du  qu'en  dira-t-on ,  dont  je  me  louciois  très- 
peu.  Cependant ,  avant  d'adopter  cette  nouvelle 
parure  ,  je  voulus  avoir  l'avis  de  madame  de 
Luxembourg  ,  qui  me  ccnfeilla  fort  de  la  pren- 
dre. Je  me  fis  donc  une  petite  garde-robe  armé- 
nienne ;  mais  l'orage  excité  contre  moi  m'en 
fit  remettre  l'ufage  à  des  temps  plus  tranquilles  , 
&  ce  ne  fut  que  quelques  mois  après ,  que , 
forcé  par  de  nouvelles  attaques  de  mes  maux  , 
je  crus  pouvoir  ,  fans  aucun  rifque  ,  prendre 
ce  nouvel  habillemôiit  àMotiers  ,  fur-tout  après 
avoir  confaîté  le  pafteur  du  lieu  ,  qui  me  dit 
que  je  pouvois  le  porter  au  temple  même  fans 
fcandale.  Je  pris  donc  la  vefte ,  le  calfetan ,  le 
bonnet  fourré ,  la  ceinture  ;  ô^  après  avoir 
aflîfté  ,  dans  cet  équipage ,  au  fervice  divin  ,  je 
ne  vis  point  d'inconvénient  à  le  porter  chez  mi- 
lord  Maréchal.  Son  excellence  me  voyant  ainfi 
vêtu  ,  me  dit  pour  tout  conipliment  falamdcki , 
après  quoi  tout  fut  fini ,  ^,r  je  ne  portai  plus 
d'autre  habit, 
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Ayant  quitté  tout-à-fait  la  littérature  ,  je  ne 
fongeai  plus  qu'à  mener  une  vie  tranquille  &: 
douce  autant  qu'il  dépendroit  de  moi.  Seul,  je 
n'ai  jamais  connu  l'ennui ,  même  dans  le  plus 
parfait  défœuvrement  :  mon  imagination  rem- 
pliflTant  tous  les  vides  ,  fuffit  feule  pour  m'oc- 
cuper.  Il  n'y  a  que  le  bavardage  inadif  de 
chambre ,  aflis  les  uns  vis-à-vis  des  autres  à  ne 
mouvoir  que  la  langue,  que  jamais  je  n'ai  pu 
fupporter.  Quand  on  marche  ,  qu'on  fe  pro- 
mène ,  encore  pafTe;  les  pieds  &  les  yeux  font 
au  moins  quelque  chofe  :  mais  refter-là  ,  les  bras 
croifés  ,  à  parler  du  temps  qu'il  fait  &  des  mou- 
ches qui  volent ,  ou  ,  qui  pis  eft  ,  à  s'entrefaire 
des  complimens ,  cela  m'eft  un  fupplice  infup- 
portable.  Je  m'avifai  ,  pour  ne  pas  vivre  en 
iauvage  ,  d'apprendre  à  faire  des  lacets.  Je  por- 
tois  mon  couOin  dans  mes  vifites  ,  ou  j'allois  , 
comme  les  femmes ,  travailler  à  ma  porte  & 
caufer  avec  les  palïans.  Cela  me  faifoit  fupporter 
l'inanité  du  babillage  ,  &■  pafler  mon  temps  fans 
ennui  chez  mes  voifines ,  dont  plufieurs  étoient 
affèz  aimables ,  &*  ne  manquoient  pas  d'efprit. 
Une  ,  entr'autres ,  appellée  Ifabelle  d'Ivernois , 
fille  du  procureur-général  de  Neuchàtel  ,  me 
parut  affèz  eftimable  pour  me  lier  avec  elle 
d'une  amitié  particulière ,  dont  elle  ne  s'eft  pas 
mal  trouvée ,  par  les  confeils  utiles  que  je  lui 
ai  donnés ,  ô^  par  les  foins  que  je  lui  ai  rendus 
dans   des  occaiions  effentielles  ,   de  forte  que 
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maintenant  ,  digne  ôc  vertueufe  mère  de  fa- 
mille ,   elle  me  doit  peut-être  fa  raifon  ,  fon 
mari  ,  fa  vie  &■  fon  bonheur.  De  mon  côté  ,  je 
lui  dois  des  confolations  très -douces  ,  &  fur- 
tout  durant  un  bien  trifle  hiver ,  où  ,  dans  le 
fort  de  mes  maux  &"  de  mes  peines ,  elle  venoit 
pafler  avec  Thérèfe  &  moi  de  longues  foirées , 
qu'elle  favoit  nous  rendre  bien  courtes  par  Ta- 
grément  de  fon  efprit  &"  par  les  mutuels  epan- 
chemens   de   nos  cœurs.    Elle  m'appelloit  fon 
papa ,  je  Tappellois  ma  fille  -,  Se  ces  noms  que 
nous  nous  donnons  encore  ,  ne  ceiferont  point, 
je  l'efpère  ,   de  lui  être  aufli    chers   qu'à  moî- 
Pour  rendre  mes  lacets  bons  à  quelque  chofe, 
j'en  faifois   prëlènt  à  mes   jeunes  amies  à  leur 
mariage  ,  à  condition  qu'elles  nourriroient  leurs 
en  fans  i  fa  fœur  aînée  en  eut  un  à  ce  titre,   Se 
l'a  mérité  ;  Ifabelle  en  eut  un  de  même  ,  &■  ne  l'a 
pas  moins  mérité  par  l'intention  ;  mais  elle  n'a 
pas  eu  le  bonheur  de  pouvoir  faire  fa  volonté. 
En  leur  envoyant  ces  lacets,  j'écrivis  à  l'une  & 
à  l'autre  des  lettres ,  dont  la  première  a  couru 
le  monde  ;  mais   tant  d'éclat  n'alloit  pas  à  la 
féconde  :  l'amitié  ne  marche  pas  avec  fi  grand 
bruit. 

Parmi  les  liaifons  que  je  fis  à  mon  voifinage, 
&■  dans  les  détails  defquelles  je  n'entrerai  pas , 
je  dois  noter  celle  du  colonel  Pury ,  qui  avoit 
une  maifon  fur  la  montagne  ,  où  il  venoic 
pa-ffer  les  étés.   Je  n'étois  pas   empreffé  de  fa 
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connoilTance  ,  parce  que  je  flivois  qu'il  étoit 
très-mal  à  la  cour  Se  auprès  de  milord  Maré- 
chal ,  qu'il  ne  voyoit  peint.  Cependant,  comme 
il  ma  vint  voir  2^  me  fie  beaucoup  d'honnêtetés , 
il  fallut  l'aller  voir  à  mon  tour  ;  cela  continua, 
6^  nous  mangions  quelquefois  l'un  chez  l'autre. 
J.e  fis  chez  lui  connoiflance  avec  M.  du  Peyrou  , 
&■  enfuite  une  amitié  trop  intime ,  pour  que  je 
puilTe  me  diipenfer  de  parler  de  lui. 

M.  du  Peyrou  étoit  américain  ,  fils  d'un  com- 
mandant de  Surinam ,  dont  le  fucceiïeur  ,  M.  le 
çhambrier  de  Neuchâtel  ,  époufa  la  veuve. 
Devenue  veuve  une  féconde  fois,  elle  vint, 
avec  fon  fils  ,  s'établir  dans  le  pays  de  fon  fé- 
cond mari. 

:  Du  Peyrou  ,  fb  unique ,  fort  riche ,  &  tendre- 
ment aimé  de  la  mère ,  avoit  été  élevé  avec  aflèz 
de  foin  ,  &:  fon  éducation  lui  avoit  profité.  Il 
avoit  acquis  beaucoup  de  connoifiances ,  quel- 
que goût  pour  les  arts ,  &r  il  fe  piquoit  fur-tout 
d'avoir  cultivé  fa  raifon  :  fon  air  hollandois  , 
froid  phiiofophe  ,  fon  teint  bafané  ,  fon  humeur 
filencieufe  ce  cachée  ,  favoriferoient  beaucoup 
cette,  opinion.  11  étoit  fourd  &:  goutteux ,  quoi- 
que jeune  encore.  Cela  rendoit  tous  {es  miouve- 
ipens  fort  pofés,  l^ort  graves;  ôe,  quoiqu'il  aimât 
à  difputer ,  généralement  il  parloit  peu ,  parce 
qu'il  n'entendoit  pas.  Tout  cet  extérieur  m'en 
impola.  Je  médis:  Voici  un  penfeur,  un  homme 
{âge  ,  tel  qu'on  feroit  heureux  d'avoir  un  ami. 
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Pour  achever  de  me  prendre  ,  il  m'adreiToic 
fouvent  Li  parole  ,  (ans  jamais  me  faire  aiiCim 
compliment.  11  me  parloir  peu  de  moi ,  peu  de 
mes  livres ,  très-peu  de  lui  ;  il  n'ëtoit  pas  dé- 
pourvu d'ide'es ,  &  tout  ce  qu'il  difoit  étoit  jufte. 
Cette  juRelTe  &c  cette  égalité  m'attirèrent.  Il 
n'avoit  dans  l'elprit  ni  l'élévation  ni  la  fineffe 
de  milord  Maréchal  ,  mais  il  en  avoit  la  im- 
plicite; c'étoit  toujours  le  reprélènter  en  quelque 
choie.  Je  ne  m'engouai  pas ,  mais  je  m'attachai 
par  î'eftime,  è-:  peu- à-peu  cette  eftime  amena 
l'amitié  ,  ck:  j'oubliai  totalement  avec  lui  l'ob- 
jeCïion  que  j'avois  faite  au  baron  d'Holback, 
qu'il  étoic  trop  riche. 

Pendant  afièz  long  -  temps  ,  je  vis  peu  du 
Peyrou  ,  parce  que.  je  n'allois  point  à  Neu- 
châtel ,  6c  qu'il  ne  venoit  qu'une  fois  l'année 
à  la  montagne  du  colonel  Pury.  Pourquoi 
n'allois-je  point  à  Neuchâtel  \  C'eil:  un  enfan- 
tillage qu'il  ne  £iut  pas  taire. 

Quoique  protégé  par  le  roi  de  PrulTe  &"  par 
milord  Maréchal ,  fi  j'évitai  d'abord  la  perfé- 
cution  dans  mon  afyie  ,  je  n'évitai  pas  du  moins 
les  murmures  du  public ,  des  magiftrats  muni- 
cipaux ,  des  miniilres.  Après  le  branle  donné 
par  la  France  ,  il  n'étoit  pas  du  bon  air  de  ne 
pas  me  faire  au  moins  quelque  infulre  :  on 
auroir.  eu  peur  de  paroître  improuver  mes  per- 
fécuteurs ,,  en  ne  les  imitant  pas.  La  clafTe  de 
Neuchâtel ,  c'eil-à-dire ,  la  compagnie  des  mi- 
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lîiftres  de  cette  ville  ,  donna  le  branle  ,  en  ten- 
tant d'émouvoir  contre  moi  le  confeil  d'état. 
Cette  tentative  n'ayant  pas  réuflî  ,  les  minières 
s'adrefsèrent  au  magiftrat  municipal  ,  qui  fit 
auffi-tôt  défendre  mon  livre  ,  & ,  me  traitant 
en  toute  occafion  peu  honnêtement  ,  failoit 
comprendre,  &:  difoit  même  que  (i  j'avois  voulu 
m'établit  dans  la  ville  ,  on  ne  m'y  auroit  pas 
Ibuffert.  Ils  remplirent  leur  Mercure  d'inepties 
&  du  plus  plat  caffardage,  qui ,  tout  en  failant 
rire  les  gens  fenlés  ,  ne  laiiïbit  pas  d'échauffer 
le  peuple  &  de  l'animer  contre  moi.  Tout  cela 
n'empêchoit  pas  qu'à  les  entendre  ,  je  ne  dufle 
être  très-reconnoiifant  de  l'extrême  grâce  qu'ils 
me  faifoient  de  me  laifler  vivre  à  Motiers  ,  où 
ils  n'avoient  aucune  autcH-ité  ;  ils  m'auroient 
volontiers  mefuré  l'air  à  la  pinte ,  à  condition 
que  je  l'euffè  payé  bien  cher.  Ils  vouloient  que 
je  leur  fufle  obligé  de  la  proteclion  que  le  roi 
m'accordoit  malgré  eux  ,  &:  qu'il-s  travailloient 
fans  relâche  à  m'ôter.  Enfin  ,  n'y  pouvant 
réuflîr  ,  après  m'avoir  fait  tout  le  tort  qu'ils 
purent  ,  &:  m'avoir  décrié  de  tout  leur  pouvoir, 
ils  fe  firent  un  mérite  de  leur  impuilfance  ,  en 
me  faiiànt  valoir  la  bonté  qu'ils  avoient  de 
me  foufFrirdans  leur  pays.  J'aurois  ciû  leur  rire 
au  nez  pour  toute  réponfe  ,  je  fus  alfez  bête 
pour  me  piquer  ,  &"  j'eus  l'ineptie  de  ne  vouloir 
point  aller  à  Neuchâtel  ,  réfolution  que  je  tins 
près  de  deux  ans ,  comme  li  ce  n'étoit  pas  trop 
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honorer  de  pareilles  efpèces  que  de  faire  atten- 
tion à  leurs  procédés  ,  qui ,  bons  ou  mauvais  , 
ne  peuvent  leur  être  imputés,  puifqu'ils  n'agif- 
fent  jamais  que  par  impuliion.  D'ailleurs  ,  desi 
efprits  (ans  culture  &  ians  lumières ,  qui  ne 
connoiflent  d'autre  objet  de  leur  eftime ,  que  le 
crédit  ,  la  puiffance  &"  l'argent  ,  font  bien 
éloignés  même  de  foupçonner  qu'on  doive 
quelque  égard  aux  taiens  ,  &:  qu'il  y  ait  du 
déshonneur  à  les  outrager. 

Un  certain  maire  de  village  ,  qui ,  pour  fes 
malverfations  ,  avoit  été  caOe  ,  difoit  au  lieu- 
tenant du  Va!  -  de  •-  Travers  ,  mari  de  mon 
Ifabelle  :  On  dit  que  ce  îlGiijJtau  a  tant  acfpr'it ; 
amzne^k  moi  ,  que  je  voie  fi  cela  ejî  vrai.  Affu  ré- 
ment ,  les  mécontentemens  d'un  homme  qui 
prend  un  pareil  ton  ,  doivent  peu  fâcher  ceux 
qui  ks  éprouvent. 

Sur  la  façon  dont  on  me  traltoit  à  Paris  ,  à 
Genève ,  à  Berne  ,  à  Neuchâtel  même ,  je  ne 
m'attendois  pas  à  plus  de  ménagement  de  la 
part  du  pafteur  du  lieu.  Je  lui  avois  cependant 
été  recommandé  par  madame  Boy- de-la-Tour, 
&  il  m'avoit  fait  beaucoup  d'accueil  j  mais 
dans  ce  pays  où  l'on  flatte  également  tout  le 
monde  ,  les  careîTes  ne  figni fient  rien.  Cepen- 
dant après  ma  réimion  iolemnelle  à  l'églife  ré- 
formée ,  vivant  en  pays  réformé  ,  je  ne  pou- 
vois ,  fans  manquer  à  mes  engagemens  6<  à 
mon  devoir  de  citoyen ,  négliger  la  profeffioa 
Tome  IF,  P 
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publique  du  culte  où  j'étois  rentré  :  j'alîiftois 
donc  au  fervice  divin.  D'un  autre  côté  ,  je 
craignois,  en  me  prélentant  à  la  table  facree  , 
de  m'expofer  à  l'affront  d'un  refus ,  &  il  n'écoit 
nullement  probable  qu'après  le  vacarme  fait 
à  Genève  par  le  Confeil ,  &  à  Neuchatel  par 
la  ClafTe  ,  il  voulût  m'adminifcrer  tranquille- 
ment la  Cène  dans  Ion  églife.  Voyant  donc 
approcher  le  temps  de  la  communion  ,  je  pris  le 
parti  d'écrire  à  M.  de  Montmolin  ,  c'étoit  le 
nom  du  miniftre  ,  pour  faire  ade  de  bonne 
volonté  ,  &  lui  déclarer  que  j'étois  toujours 
uni  de  cœur  à  l'égliié  protedante  •-,  je  lui  dis 
en  même  temps ,  pour  éviter  des  chicanes  fur 
les  articles  de  foi  ,  que  je  ne  voulois  aucune 
explication  particulière  lur  le  dogme.  M'étant 
ainli  mis  en  règle  de  ce  côté  ,  je  reftai  tran- 
quille ,  ne  doutant  pas  que  M.  de  Montmolin 
ne  refusât  de  m'adniettre  fans  la  difcuflion  pré- 
liminaire dont  je  ne  voulois  point ,  &"  qu'ainli 
tout  fut  fini  fans  qu'il  y  eût  de  ma  faute  :  point 
du  tout.  Au  moment  où  je  m'y  attendois  le 
moins ,  M.  de  Tvlontmolin  vint  me  déclarer , 
non  -  feulement  qu'il  m'admettoit  à  la  comm.u- 
nion  fous  la  claufe  que  j'y  avois  mile  ,  mais 
d^  plus ,  que-  lui  &  (es  anciens  le  faifoient  un 
o-rand  honneur  de  m'avoir  dans  ion  troupeau. 
Je  n'eus  de  mes  jours  pareille  furprile  ,  ni  plus 
confblante.  Toujours  vivre  ifolé  fur  la  terre  , 
me  paroiflbit  un  deihn  bien  trifte  .  fur- tout  dans 
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l'adverfité.  Au  milieu  de  tant  de  profcriptions  ô^ 
de  perfécutions ,  je  trouvois  une  douceur  ex- 
trême à  pouvoir  me  dire  :  Au  moins  je  fuis 
parmi  mes  frères  ,  &  j'allai  communier  avec 
une  émotion  de  cœur  &:  des  larmes  d'atten- 
driffement  ,  qui  étoient  peut-être  la  prépara- 
tion la  plus  agréable  à  Dieu  qu'on  y  pût 
porter. 

Quelque  temps  après ,  milord  m'envoya  une 
lettre  de  madame  de  Boufflers ,  venue, du  moins 
je  le  préfumai ,  par  la  voie  de  d'Alembert  qui 
Gonnoiflbit  milord  Maréchal.  t)ans  cette  lettre, 
la  première  que  cette  dame  m'eût  écrite  depuis 
mon  départ  de  Monrmorenci  ,  elle  me  tançoit 
vivement  de  celle  que  j'avois  écrite  à  M.  de 
Montmolin  ,  &  fur  -  tout  d'avoir  communié* 
je  compris  d'autant  moins  à  qui  elle  en  avoit 
avec  fa  mercuriale ,  que  depuis  mon  voyage 
de  Genève  ,  je  m'étois  toujours  déclaré  haute- 
ment proteftant  ,  &:  que  j'avois  été  très-pu- 
bliquement à  l'hôtel  de  Hollande  ,  fans  que 
perfonne  au  monde  l'eût  trouvé  mauvais.  Il  me 
paroiiToit  plaifant  que  madame  la  comtefîè  de 
Boufflers  voulût  fe  mêler  de  diriger  ma  eonf- 
cience  en  fait  de  religion.  Toutefois  comme  je 
ne  doutois  pas  que  fon  intention,  quoique  je 
n'y  compriife  rien ,  ne  fût  la  meilleure  du 
monde ,  je  ne  m'offenfai  point  de  cette  fmgu- 
lière  fortie  ;  &"  je  lui  répondis  fans  colère,  en 
lui  difant  mes  raifons. 

P   2 
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Cependant  les  injures  imprimées  alloient  leur 
train,  &:  leurs  bénins  auteurs  reprochoient  aux 
puiflances  de  me  traiter  trop  doucement.  Ce 
concours  d'aboiemens,  dont  les  m.cteurs  conti- 
nuoient  d'agir  fous  le  voile  ,  avoit  quelque  chofe 
de  finiftre  &:  d'effrayant.  Pour  moi,  je  laiiTois 
dire  fans  m'ëmouvoir.  On  m'affura  qu'il  y  avoit 
une  cenfure  de  la  Sorbonne ,  je  n'en  crus  rien. 
De  quoi  pouvoit  fe  mêler  la  Sorbonne  dans 
cette  affaire?  Vouloit-elle  affurer  que  je  n'étois 
pas  catholique  ?  Tout  le  monde  le  favoit.  A'ou- 
loit-elle  prouver  que  je  n'e'tois  pas  bon  calvi- 
nifle?  Que  lui  importoit  ?  C'étoit  prendre  un 
foin  bien  fingulier  ;  c  etoit  fe  faire  les  fubftituts 
dé  nos  miniftres.  Avant  que  d'avoir  vu  cet  écrit, 
je  crus  qu'on  le  faifoit  courir  fous  le  nom  de  la 
Sorbonne  ,  pour  fe  moquer  d'elle  ;  je  le  crus 
bien  plus  encore  après  l'avoir  lu.  Enfin  ,  quand 
je  ne  pus  plus  douter  de  fon  authenticité ,  tout 
ce  que  je  me  réduifis  à  croire,  fut  qu'il  falloit 
mettre  la  Sorbonne  aux  Petités-Maifons. 

Un  autre  écrit  m'affecta  davantage,  parce 
qu'il  venoit  d'un  homme  pour  qui  j'eus  toujours 
de  Tedime,  6/ dont  j'admirois  la  confiance  en 
plaignant  ion  aveuglement.  Je  parle  du  Mande- 
ment de  l'archevêque  de  Paris  contre  moi.  Je 
crus  que  je  me  devois  d'y  répondre.  Je  le  pou- 
vois  fans  m'avilir  j  c'étoit  un  cas  à-peu-près 
Semblable  à  celui  du  roi  de  Pologne.  Je  n'ai 
jamais  aimé  les  difputes  brutales,  à  la  Voltaire, 
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Je  ne  fais  me  battre  qu'avec  dignité ,  &:  je  veux 
que  celui  qui  m'attaque  ne  déshonore  pas  mes 
coups,  pour  que  je  daigne  me  défendre.  Je  ne 
doutois  point  que  ce  Mandement  ne  fût  de  la 
façon  des  jéfuites ,  &: ,  quoiqulls  fuflent  alors 
malheureux  eux-mêmes,  j'y  reconnoilfois  tou- 
jours leur  ancienne  maxime,  d'écrafer  les  mal- 
heureux. Je  pouvois  donc  auffi  fuivre  mon  an- 
cienne maxime,  d'honorer  l'auteur  titulaire,  Se 
de  foudroyer  l'ouvrage,  &  c'eft  ce  que  je  crois 
avoir  fait  avec  aflez  de  fuccès. 

Je  trouvai  le  féjour  de  Motiers  fort  agréable, 
oc^  pour  me  déterminer  à  y  finir  mes  jours,  il 
ne  me  manquoit  qu'une  fubfiftance  afllirée  , 
mais  on  y  vit  afîez  chèrement,  &:  j'avois  vu 
renverfer  tous  mes  anciens  projets  par  la  diiTo- 
lution  de  mon  ménage,  par  l'étabhflfement  d'un 
nouveau  ,  par  la  vente  ou  diffipation  de  tous 
mes  meubles ,  &r  par  les  dépenfes  qu'il  m'avoit 
fallu  faire  depuis  mon  départ  de  Montmorenci. 
Je  voyois  diminuer  journellement  le  petit  ca- 
pital que  j'avois  devant  moi.  Deux  ou  trois  ans 
fuffifoient  pour  en  confumer  le  refte  ,  fans  que 
je  vire  aucun  moyen  de  le  renouveller ,  à 
moins  de  recommencer  à  faire  des  livres  ;  mé- 
tier funefte  auquel  j'avois  déjà  renoncé.  Per- 
fuadé  que  tout  changeroit  bientôt  à  mon  égard, 
&:  que  le  pubHc ,  revenu  de  fa  frénéiie  ,  en 
feroit  rougir  les  puiflances  ;  je  ne  chercbx)is  qu'à 
prolonger  mes  reflburces  jufqu'à  cet  heureux 
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changement,  qui  me  laifîeroit  plus  en  état  dé 
choifir  parmi  celles  qui  pourroient  s'offrir. 
Pour  cela ,  je  repris  mon  Dictionnaire  de  mu- 
fique ,  que  dix  ans  de  travail  avoient  déjà  fort 
avancé  ,  &  auquel  il  ne  manquoit  que  la 
dernière  main,  ô«r  d'être  mis  au  nec  Mes  livres 
qui  m'avoient  été  envoyés  depuis  peu,  me  four- 
nirent les  moyens  d'achever  cet  ouvrage  ;  mes 
papiers  qui  me  furent  envoyés  en  même-temps , 
me  mirent  en  état  de  commencer  l'entreprife 
de  mes  mémoires ,  dont  je  voulois  uniquement 
m'occuper  déformais.  Je  commençai  par  t.-anf- 
crire  des  lettres  dans  un  recueil  qui  pût  guider 
ma  mémoire  dans  L'ordre  des  faits  &"  des  temps. 
J'avois  déjà  fait  le  triage  de  celles  que  je  voulois 
conferver  pour  cet  effet ,  &:  la  fuite,  depuis  près 
de  dix  ans ,  n'en  étoit  point  interrompue.  Ce- 
pendant, en  les  arrangeant  pour  les  tranfcrire, 
j'y  trouvai  une  lacune  qui  me  furprit.  Cette 
lacune  étoit  de  près  de  fix  inois ,  depuis  oc- 
tobre 17^^  jufqu'au  mois  de  mars  fuivant.  Je 
me  fouvenois  parfaitement  d'avoir  mis  dans 
mon  triage  nombre  de  lettres  de  Diderot  ^  de 
Deleyre  ,  de  m^.dame  d'Epinay  ,  de  madame 
de  Chenonceaux ,  <^:c.  qiu  rempliflbient  cette 
lacune,  &■  qui  ne  fe  trouvèrent  plus.  Qu'étoient-  1 
elles  devenues?  Quelqu'un  avoit-il  mis  la  main 
fur  mes  papiiers  pendant  quelques  mois  qu'ils 
çtoient  reftés  à  l'hôtel  de  L"xembourç^  ?  Cela 
«'étoit  pas  concevable  ,    &   j'avois  vu  M.  lo 
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Maréchal  prendre  la  clef  de  la  chambre  où  je 
les  avois  dépofés.  Comme   plufieurs  lettres  de 
femmes  &"  toutes  celles  de  Diderot  étoient  fans 
dates  ,  &z  que  j'avois  été  forcé  de  remplir  ces 
dates  de  mémoire  &^  en  tâtonnant,  pour  ranger 
ces   lettres   dans  leur   ordre  ,    je  crus  d'abord 
avoir  fait  des  erreurs  de  dates ,  &:  je  paffai  en 
revue  toutes  les  lettres  qui  n'en  avoient  point , 
ou  auxquelles  je  Tavois  fuppleée  ,  pour  voir  fi 
je    n'y   trouverois    point   celles    qui    dévoient 
remplir  ce  vuide.  Cet  eflai  ne  réuffit  point  ;  je 
vis   que   le   vuide  étoit  bien  réel ,  &z  que  les 
lettres  avoient  bien  certainement  été  enlevées. 
Par  qui ,  &  pourquoi  ?  Voilà  ce  qui  me  paflbit. 
Ces  lettres ,  antérieures  à  mes  grandes  querelles, 
&■  du  temps  de  ma  première  iwe(ïe  de  la  Julie, 
ne  pouvoient  intérelTer  perfonne.  C'étoient  tout 
au  plus  quelques  tracalTeries  de  Diderot  ,  quel- 
ques periîfîîages  de  Deleyre,    des  témoignages 
d'amitié    de    madame    de    Chenonceaux  ,    &: 
même  de    madame    d'Epinay  ,    avec   laquelle 
j'érois  alors  le  mieux  du   monde.  A   qui   pou- 
voient in-iporter  ces  lettres  ?  Qu'en  vouloit-on 
faire  )  '  Ce  n  eft   que    fept    ans  après  que   j'ai 
foupçonné  l'affreux  objet  de  ce  vol.  Ce  déficit 
bien  avéré  me  fit  chercher ,  parmi  m.es  brouil- 
lons ,  fî  j'en  découvrirois    quelque    autre.  J'en 
trouvai  quelques-uns  qui  ,  vu  mon  défaut  de 
mémoire  ,   m'en    firent  fuppofer  d'autres  dans 
la  multitude  de  mes  papiers.  Ceux  que  je  re- 
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marquai  furent  le'  brouillon  de  la  Morale  fen- 
fitive  ,  &:  celui  de  l'extrait  des  aventures  de 
milord  Edouard.  Ce  dernier  ,  je  l'avoue ,  me 
donna  des  foupçons  fur  madame  de  Luxem- 
bourg. 

C  eroit  la  Roche  ,  fon  valet  -  de  -  chambre  , 
qui  mavoit  expédié  ces  papiers ,  &  je  n'nna- 
ginai  qu'elle  au  monde  qui  pût  prendre  intérêt 
a  ce  chiffon  ;  mais  quel  intérêt  pouvoit  -  elle 
prendre  à  l'autre  Se  aux  lettres  enlevées  dont , 
même  avec  de  mauvais  defleins ,  on  ne  pouvoit 
faire  aucun  ufage  qui  pût  me  nuire  ,  à  moins 
de  les  faUîfier  ?  Pour  M.  le  Maréchal,  dont  je 
connoiflbis  la  droiture  invariable ,  &"  la  vérité 
de  fon  amitié  pour  moi ,  )e  ne  pus  le  foupçonner 
un  moment.  Je  ne  pus  même  arrêter  ce  foupçon 
fur  madame  la  Maréchale.  Tout  ce  qui  me  vint 
de  plus  raifonnable  à  lefprit ,  après  m'être  fa- 
tigué long-temps  à  chercher  l'auteur  de  ce  vol , 
fut  de  l'imputer  à  d'Alembert ,  qui ,  déjà  faufilé 
chez    madame    de    Luxembourg  ,     avoir    pu 
trouver  le  moyen   de  fureter  ces  papiers  ,    6c 
d'en   enlever   c<?  qu'il  lui   avoir  plu ,  tant  en 
manufcrits  qu'en  lettres ,  foit  pour  chercher  à 
me  fufciter  quelque  tracaflerie ,  foit  pour  s'ap- 
proprier ce  qui  lui  pouvoit  convenir.  Je   fup- 
pofai  qu'abufé  par  le  titre  de  la  Morale  fenfî- 
tive,  il  avoir  cru  trouver  le   plan  d'un   vrai 
traité  de  matérialifme,  dont  il  auroit  tiré  contre 
moi  le  parti  qu'on  peut  bien   s'imaginer.  Sûr 
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qu'il  feroit  bientôt  détrompé  par  Texamen  du 
brouillon  ,  &C  déterminé  à  quitter  tout-à-fait 
la  littérature,  je  m'inquiétai  peu  de  ces  larcins, 
qui  n'étoient  pas  les  premiers  de  la  même 
main  (*)  que  j'avois  endurés  j  fans  me  plaindre. 
Bientôt  je  ne  fongeai  pas  plits  à  cette  infidélité 
que  fi  l'on  ne  m'en  eût  fait  aucune  ,  &•  je  me 
mis  à  raflembler  les  matériaux  qu'on  m'avoit 
laiiTés,  pour  travailler  à  mes  Confeffions. 

J'avois  long-temps  cru  qu'à  Genève  la  com- 
pagnie des  miniftres ,  ou  du  moins  les  citoyens 
&■  bourgeois  réclameroient  contre  l'infradion 
de  1  edit  ,  dans  le  décret  porté  contre  moi. 
Tout  refta  tranquille  ,  du  moins  à  l'extérieur; 
car  il.  y  avoit  un  mécontentement  général,  qui 
n'attendoit  qu'une  occafion  pour  fe  manifefter. 
Mes  amis  ,  ou  foi  -  difant  tels ,  m'écrivoient 
lettres  fur  lettres ,  pour  m'exhorter  à  venir  me 
mettre  à  leur  tête  ,  m'aflurant  d'une  réparation 
publique  de  la  part  du  Confeil.  La  crainte  du 
défordre  &■  des  troubles  que  ma  préfence 
pouvoit  caufer ,  m'empêcha  d'acquiefcer  à  leurs 

(*)  Pavois  trouvé,  dans  fes  Elémens  de  mufiqxie ,  beaucoup^ 
de  chofes  tirées  de  ce  que  j'avois  écrit  fur  cet  art,  pour 
l'Encyclopédie,  &  qui  lui  fut  remis  plufieurs  années  avant 
la  publication  de  fes  Elémens.  J'ignore  la  part  qu'il  a  pu 
avoir  à  un  livre  intitulé  :  DiElionnaire  des  Beaux- Arts  ;  mais 
j'y  ai  trouvé  des  articles  tranfcrits  des  miens,  mot  à  mot^ 
&  cela  long-temps  avant  que  ces  articles  fufTent  imprimés, 
dans  l'Encyclopédie. 
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inftances ,  &  fidèle  au  ferment  que  j'avois  fait 
autrefois  5   de   ne  jamais  tremper   dans  aucune 
dilTenfion  civile  dans  mon  pays;  j'aimai  mieux 
laifller   fubfifter  l'oiFenfe  ,   &:  me  bannir  pour 
jamais  de  nvx  patrie  ,  que  d'y  rentrer  par  des 
moyens   violens  &:  dangereux.  Il  eft  vrai  que 
je  m'étois  attendu  ,  de  la  part  de  la  bourgeoifie , 
à  des  reprélentations  légales  &:  paifibles ,  contre 
une  infraction  qui  l'intérelToit  extrêmement.  Il 
n'y   en   eut   point.    Ceux   qui    la  conduifoient 
cherchoient    moins    le    vrai    redreflement    des 
griefs  ,  que  l'occafion  de  fe  rendre  neceflaires. 
On  cabaloit ,  mais  on  gardoit  le  filence  ,  &:  on 
laiiToit  clabauder  les  caillettes  &  les  caffards , 
ou  foi  -  difans  tels  _,    mis    en   avant  pour   me 
rendre  odieux  à  la  populace  ,  &:  faire  attribuer 
Vincarrade  au  zèle  de  la  religion. 

Après  avoir  attendu  vainement  plus  d*un  an , 
que  quelqu'un  réclamât  contre  une  procédure 
illégale  ,  je  pris  enfin  mon  parti ,  &: ,  me  vovant 
abandonné  de  mes  concitoyens  ,  je  me  déter- 
minai à  renoncer  à  mon  ingrate  patrie  ,  ck'i  je 
n'avois  jamais   vécu  ,  dont   ^e   n'avois  reçu  ni 
bien  ni  içrvice ,  6c  dont ,  pour  prix  de  l'hon- 
neur que   j'avois  tâché  de    lui  rendre  ,  je  me 
voyois  fi  indignement  traité  d'un  confentemenc 
unanime  ,    puiique    ceux    qui   dévoient   parler 
n'avoient   rien   dit.  J'écrivis  donc  au  premier 
fyndic   de  cette  année -là  qui  ,  je  crois  ,  étoit 
?vl.  Favre  ,  une  lettre ,  par  laquelle  j'abdiquois 
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folemnellement  mon  droit  de  bourgeoifie ,  & 
dans  laquelle  ,  au  refte  ,  j  obfervai  la  décence 
&  la  modération  que  j'ai  toujours  miles  aux 
ades  de  fierté  que  la  cruauté  de  mes  ennemis 
m'a  fouvent  arrachés  dans  mes  malheurs. 

Cette  démarche  ouvrit  enfin  les  yeux  aux 
citoyens.  Tentant  qu'ils  avoient  eu  tort  ,  pour 
leur  propre  intérêt ,  d'abandonner  ma  défenfe, 
ils  la  prirent  quand  il  n'étoit  plus  temps.  Ils 
avoient  d'autres  griefs  qu'ils  joignirent  à  celui- 
là  ,  &  ils  en  firent  la  matière  de  plufieurs  repré- 
fentations  très-bien  raifonnées ,  qu'ils  étendirent 
&  renforcèrent  à  mefure  que  les  refus  du 
Confeil  ,  foutenu  par  le  miniftère  de  France  , 
leur  firent  mieux  fentir  le  projet  formé  de  les 
afîervir.  Ces  altercations  produifirent  diverfes 
brochures ,  qui  ne  décidoient  rien  ,  jnfqu'a  ce 
que  parurent  tout-d'un-coup  les  Lcttns  écrites 
de  la  campar^,7ic  ,  ouvrage  écrit  en  faveur  du 
Confeil,  avec  un  art  infini,  &:  par  lequel  le 
parti  repréfentant ,  réduit  au  filence,  fut  pour 
un  temps  écrafé.  Cette  pièce  ,  monument  du- 
rable des  rares  talens  de  fon  auteur  ,  étoit  du 
procureur-général  Tronch-n  ,  homme  d'efprit, 
homme  éclairé  ,  très-verfc  dans  les  lois  ,  ^  le 
gouvernement  de  la  république.  S'duit  wra. 

Les  repréfentans  ,  revenus  de  leur  premier 
abattement  ,  entreprirent  une  réponfe  ,  &:  s  en 
tirèrent  paflablement  avec  le  temps.  Mais  tous 
jettèrent  les  yeux  fur  moi ,  ccmme  fur  le  feui 
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qui  pût  entrer  en  lice  contre  un  tel  adverfaire , 
avec  efpoir  de  le  terra^er.  J'avoue  que  je  penfai 
de  même  ,  &" ,  poufle  par  mes  anciens  conci- 
toyens ,  qui  me  faifoient  un  devoir  de  les  aider 
de  ma  plume  ,  dans  un  embarras  dont  j'avois 
été  Toccafion  ,  j'entrepris  la  réfutation  des 
Lettres  écrites  de  la  campagne  ,  &  j'en  pa- 
rodiai le  titre  ,  par  celui  de  Lettres  écrites  de  la 
montagne  ,  que  je  mis  aux  miennes.  Je  fis  & 
j'exécutai  cette  entreprife  fi  fecrètement ,  que 
dans  un  rendez-vous  que  j'eus  àThonon,  avec 
les  chefs  des  repréfentans ,  pour  parler  de  leurs 
affaires  ,  &:  où  ils  me  montrèrent  l'efquifle  de 
leur  réponfe ,  je  ne  leur  dis  pas  un  mot  de  la 
mienne  ,  qui  étoit  déjà  faite ,  craignant  qu'il 
ne  furvînt  quelque  obftacle  à  Timpreflion  ,  s'il 
en  parvenoit  le  moindie  vent  ,  foit  aux  ma- 
giftrats ,  foit  à  mes  ennemis  particuliers.  Je 
n'évitai  pourtant  pas  que  cet  ouvrage  ne  fût 
connu  en  France  avant  la  publication  j  mais 
on  aima  mieux  le  laifler  paroître  ,  que  de  n>e 
faire  comprendre  comment  on  avoit  découvert 
mon  fecret.  Je  dirai  là  -  defflis  ce  que  j'ai  fu  , 
qui  fe  borne  à  très-peu  de  choie  ;  je  me  tairai 
fur  ce  que  j'ai  conjecturé. 

J'avois  à  Motiers  prefque  autant  de  vifite* 
que  j'en  avois  eu  à  l'Hermitage  &  à  Mont- 
morenci  '-,  mais  elles  étoient  la  plupart  d'une 
cfpèce  fort  différente.  Ceux  qui  m  etoient  venu 
voir  jufqu'alors  étoient  des   gens  qui  ,  ayant 
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avec  moi  des  rapports  de  ralens ,  de  goûts  ,  do. 
maximes ,  les  alléguoient  pour  caiife  de  leurs 
vifites ,   &■  me  mettoient  d'abord  fur  des  ma- 
tières  dont  je  pouvois  m'entretenir  avec  eux, 
.A  Motiers  ,  ce  n'étoit  plus  cela  ,  fur -tout  du 
côté  de  France.  C'étoient  des  officiers  ou  d'autres 
gens  qui   n'avoient  aucun  goût  pour  la  litté- 
rature ,  qui  ,  même  pour  la  plupart.,  n'avoient 
jamais  lu  mes  écrits ,  ô^  qui  ne  laiflbient  pas, 
à  ce  qu'ils  difoient,  d'avoir  fait  trente,  qua- 
rante ,  fbixante  ,  cent  lieues  pour  venir  voir  &c 
admirer  l'homme  illuftre ,  trè^-célèbre  ,  le  grand 
homme,  &Co  car  dès-lors  on  n'a  ceifé  de  me  jetter 
grolîièrement  à  la  face  les  plus  impudentes  fla- 
gorneries ,    dont    l'ellime    de    ceux    qui    m'a- 
bordoient  m'avoit  garanti  jufqu'alors.  Comme 
la  plupart  ne  daignoient  ,   ni  fe  nommer  ,   ni 
me  dire  leur  état ,  que  leurs  connoilfances  ÔC 
les  miennes  ne   toniboient  pas  fur  les  mêmes 
objets ,    &■  qu'ils  n'avoient  ni  lu   ni  parcouru 
mes  ouvrages,  je  ne  favois  de  quoi  leur  parler: 
j'attendois  qu'ils  parlaiTent  eux-mêmes,  puiique 
c'étoit  à  eux  à  favoir  &:  à  me  dire  pourquoi 
ils   me   venoient    voir.   On    fent   que  cela    ne 
faifoit   pas  pour    moi   des   converlations    bien, 
intéreflantes  ,   quoiqu'elles   pu  lient  1  erre   pouc 
eux ,   félon   ce  qu'ils   vouioient   lavoir  :  car  , 
comme  j'étois  fans  défiance  ,  je   m'exprimois , 
fans   réferve  ,    fur   toutes    les    queftions   qu'ils 
jugeoient  à   propos  de  me  faire ,  &c  ils  s'en 
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rerournoient  ,  pour  l'ordinaire  ,  aufïî  favans 
que  moi  fur  tous  les  décails  de  ma  fituation. 

J'eus ,  par  exemple  ,  de  cette  façon  ,  M.  de 
Feins,  écuyer  de  la  reine  &:  capitaine  de  cava- 
lerie dans  le  régiment  de  la  reine ,  lequel  eut 
la  confiance  de  pafler  pluueurs  jours  à  Motiers, 
&■  même  de  me  luivre  pédellrement  jufqu'à  la 
Perrière,  menant  ion  cheval  par  la  bride,  fans 
avoir  avec  moi  d'autre  point  de  réunion , 
finon  que  nous  connoilîions  tous  deux  made- 
moifelle  Fell,  &:  que  nous  jouions  l'un  ÔJ  l'autre 
au  bilboquet. 

J'eus  ,  avant  &  après  M.  de  Feins ,  une  autre 
vifite  bien  plus  extraordinaire.  Deux  hommes 
arrivent  à  pied,  conduifant  chacun  un  mulet 
chargé  de  fon  petit  bagage  ,  logent  à  l'auberge , 
panfent  leur  mulet  eux-mêmes ,  ÔJ  demandent 
à  me  venir  voir.  A  l'équipage  de  ces  muletiers , 
on  les  prit  pour  des  contrebandiers ,  &:  la  nou- 
velle courut  auiïî-tôt  que  des  contrebandiers 
venoient  me  rendre  vifice.  Leur  feule  façon  de 
m'aborder  m'apprit  que  c'étoient  des  gens  d'une 
autre  étoffe  ;  m^ais  fans  être  des  contrebandiers  , 
ce  pouvoient  être  des  aventuriers ,  &:  ce  doute 
me  tint  quelque  temps  en  garde.  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  me  tranquillifer.  L'un  étoit  M.  de  Mon- 
tauban  ,  appelle  le  comte  de  la  Tour-du-Pin  , 
gentilhomme  du  Dauphiné  :  l'autre  étoit  mon- 
fieur  Daftier  ,  de  Carpentras,  ancien  miHtaire , 
qui  avoit  fa  croix  de  Saint-Louis  dans  fa  poche. 
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ne  pouvant  pas  l'étaler.  Ces  meffieurs ,  tous 
deux  très-aimables,  avoient  tous  deux  beaucoup 
d'elprit  ,  leur  converfation  etoit  agréable  &r 
intérelTante  j  leur  manière  de  voyager  fi  bien 
dans  mon  goût  &:  ii  peu  dans  celui  des  gentils^ 
hommes  François,  me  donna  pour  eux  une 
forte  d'attachement  que  leur  commerce  ne  pou- 
voir qu'affermir.  Cette  connoilTance  même  ne 
finit  pas  là  ,  puilqu'elle  dure  encore,  &■  qu'ils 
me  iont  revenus  voir  diverles  fois ,  non  plus  à 
pied  cependant ,  cela  étoit  bon  pour  le  début  ; 
mais  plus  j'ai  vu  ces  meffieurs ,  moins  j'ai  trouvé 
de  rapports  entre  leurs  goûts  &■  les  miens  , 
moins  j'ai  fenti  que  leurs  maximes  fuiïent  les 
miennes,  que  mes  écrits  leur  fuflent  familiers , 
qu'il  y  eût  aucune  véritable  fympathie  entre 
eux  &"  moi.  Que  me  vouloient-ils  donc  ?  Pour- 
quoi me  venir  voir  dans  cet  équipage?  Pourquoi 
relier  plufieurs  jours  ?  Pourquoi  revenir  plufieurs 
fois  ?  Pourquoi  défirer  fi  fort  de  m'avoir  pour 
hôte  ?  Je  ne  m'avifai  pas  alors  de  me  faire  ces 
queilions.  Je  me  les  fuis  faites  quelquefois  depuis 
ce  temps- là. 

Touché  de  leurs  avances ,  mon  cœur  fe  livroit 
£ins  raifonner ,  fur-tout  à  M.  Daftier  ,  dont  l'air 
plus  ouvert  me  plaifoit  davantage.  Je  demeurai 
même  en  correfpondance  avec  lui  ;&,  quand  je 
voulus  faire  imprimer  les  Lettres  de  la  Mon- 
tagne ,  je  longeai  à  m'adrelier  à  ku  pour  don- 
iier  le  change  à  ceux  qui  attendoient  mon  paquet 
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fur  la  route  de  Hollande.  Il  m'avoit  parlé  beau- 
coup ,  &  peut-être  à  deflTein ,  de  la  liberté  de 
la  prefle  à  Avignon  ;  il  m'avoit  offert  Tes  foins 
fi  j'avois  quelque  chofe  à  y  faire  imprimer; 
je  me  prévalus  de  cette  offre ,  &  je  lui  adreflai 
fucceffivement ,  par  la  pofte ,  mes  premiers 
cahiers.  Après  les  avoir  gardés  alfez  long-temps, 
il  me  les  renvoya  ,  en  m^  marquant  qu'auciui 
libraire  n'avoit  olé  s'en  charger  ,  &:  je  fus  con- 
traint de  revenir  à  Rey  ,  prenant  foin  de  n'en- 
voyer mes  cahiers  que  l'un  après  l'autre ,  &::  de 
ne  lâcher  les  fuivans  qu'après  avoir  eu  avis  de  la 
réception  des  premiers.  Avant  la  publication  de 
l'ouvrage ,  je  fus  qu'il  avoir  été  vu  dans  les 
bureaux  desminiftres;  &:  d'Efcherny  ,  de  Neu- 
châtel ,  me  parla  d'un  livre  de  C homme  de  la 
montagne^  que  d'Holback  lui  avoit  dit  être  de 
moi,  Je  l'aifurai ,  comme  il  étoit  vrai  ,  n'avoir 
jamais  fait  de  livre  qui  eût  ce  titre.  Quand  les 
lettres  parurent,  il  étoit  furieux,  &:  m'accula 
de  menfonge,  q'u^ique  je  ne  lui  euife  dit  que 
la  vérité.  ^  oilà  comment  j'eus  l'afllirance  que 
mon  manufcrit  étoic  connu.  Sûr  de  la  fidéhté 
de  Rey,  je  fus  forcé  de  porter  ailleurs  mes 
conjedluresj  &  celle  à  laquelle  j'aimai  le  mieux 
m  arrêter  ,  fut  que  mes  paquets  avoient  été 
ouverts  à  la  pofte. 

Une  autre  connoiflance  à-peu-près  du  même 
temps ,  mais  qui  fe  fit  d'abord  feulement  par 
lettres ,  fut  celle  d'un  M.  L. . . ,  d ,  de  Nîmes , 

lequel^ 
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lequel  m'écrivit  de  Paris ,  pour  me  prier  de 
lui  envoyer  mon  profil  à  la  lilhouette,  dont  il 
avoit,  difoit-il,  befoin  pour  mon  bufte  en 
marbre  ,  qu'il  faifoit  faire  par  le  Moine  ,  pour 
le  placer  dans  fa  bibliothèque.  Si  c'étoit  une 
cajolerie  inventée  pour  m'apprivoifer  ,  elle 
réuffît  pleinement.  Je  jugeai  qu'un  homme  qui 
vouloit  avoir  mon  bufte  en  marbre  dans  fa 
bibliothèque  ,  étoit  plein  de  mes  ouvrages ,  par 
conféquent  de  mes  principes ,  &:  qu'il  m'aimoit, 
parce  que  fon  ame  étoit  au  ton  de  la  mienne. 
Il  étoit  difficile  que  cette  idée  ne  me  féduiiît  pas. 

J'ai  vu  M.  L d  dans  la  fuite.  Je  l'ai  trouvé 

très-zélé  pour  me  rendre  beaucoup  de  petits 
fervices ,  pour  s'entremêler  beaucoup  dans  mes 
petites  affaires.  Mais ,  au  refle  ,  je  doute  que 
aucun  de  mes  écrits  ait  été  du  petit  nombre  de 
livres  qu'il  a  lus  en  fa  vie.  J'ignore  s'il  a  une 
bibliothèque  ,  &r  fi  c'eft  un  meuble  à  fon  ufac^e  j 
&r  quant  au  bufte ,  il  s'eft  borné  à  une  mau* 
vaife  efquiiTe  en  terre  ,  faite  par  le  Moine  ,  fur 
laquelle  il  a  fait  graver  un  portrait  hideux  ,  qui 
ne  laifle  pas  de  courir  fous  mon  nom,  comme 
s'il  avoit  avec  moi  quelque  reflemhlance. 

Le  feul  François  qui  parut  me  venir  voir  par 
^oût  pour  mes  fentimens  &:  pour  mes  ouvrages, 
fut  un  jeune  officier  du  régiment  de  Limoufin, 

appelle  M.  S rde  St.  B n,  qu'on  a  vu 

Ôc  qu'on  voit  peut-être  encore  briller  à  Paris 
&  dans  le  monde  par  des  talens  aflez  aimables. 
Tome  IV,  Q 
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&  par  des  prétentions  au  bel  efprit.  Il  m'étoit 

venu  voir  à  Montmorenci  l'hiver  qui  précéda 

ma  cataitrophe.   Je  lui  trouvai  une  vivacité  de 

fenciment  qui  me  plut.  Il  m'écrivit  dans  la  fuite 

à  Motiersi   &:  loit  qu'il  voulût  me  cajoler,  ou 

que   réellement  la  tête  lui  tournât  de  l'Emile  , 

il  m'apprit  qu'il  quittoit  le  fervice  pour  vivre 

indépendant ,   &   qu'il  apprenoit  le  métier  de 

nienuifier.  Il  avoir  un  frère  aîné  capitaine  dans 

le  même   régiment  ,  pour  lequel  étoit  toute  la 

prédiledion  de  la  mère ,  qui ,  dévote  outrée ,  &: 

dirigée  par  je  ne  fais  quel  abbé  Tartuffe ,  en 

ufoit  très-mal  avec  le  cadet  ,  qu'elle  accufoit 

d'irréligion  ,    &r   même   du  crime    irrémiffîble 

d'avoir  des  liaifons  avec  moi.  Voilà  les  griefs. 

furlefquels    il  voulut  rompre  avec  fa  mère, 

&  prendre  le  parti  dont  je  viens  de  parler  •■,  le 

tout  pour  faire  le  petit  Emile,  Alarmé  de  cette 

pétulance  ,  ie   me  hâtai  de  lui   écrire  pour  le 

faire  changer  de  réfolution  ,  &:  je  mis,  à  mes 

exhortations ,  toute  la  force  dont  j'étois  capable  : 

elle:,  furent  écoutées.  Il  rentra  dans  fon  devoir 

vis-à-vis  de  fa  mère ,  &:  il  retira  des  mains  de 

fon  coloael  fa  démiffion  qu'il  lui  avoit  donnée, 

ôr  dont  celui-ci    avoit    eu  la  prudence  de  ne 

faire  aucun   ulage ,    pour   lui   laiiTer   le  temps 

d'y  mieux  réfléchir.    St.    B n,    revenu   de 

fes  folles ,  en  fit  un  peu  moins  choquante  , 
mais  c]ui  n'étoit  guère  plus  de  mon  goût  :  ce 
fiu  de  fe  faire  auteur.  11  donna  coup  fur  coup 
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deux  ou  trois  brochures  qui  n'aunonçoient  pas 
un  homme  fans  talens  ,  mais  fur  lefquelles  je 
n'aurai  pas  à  me  reprocher  de  lui  avoir  donné  des 
éloges  bien  encourageans  pour  pourfuivre  cette 
carrière. 

Quelque  temps  après  il  me  vint  voir,  &■  nous 
fîmes  enfemble  le  pèlerinage  de  l'iile  de  Saint- 
Pierre.  Je  le  trouvai  dans  ce  voyage  différent 
de  ce  que  je  l'avois  vu  à  Montmorenci.  Il  avoit 
je  ne  fais  quoi  d'afFedé  ,  qui  d'abord  ne  me 
choqua  pas  beaucoup  ,  mais  qui  m'eft  revenu 
fouvent  en  mémoire  depuis  ce  temps-là.  Il  me 
vint  voir  encore  une  fois  à  l'hôtel  de  Saint- 
Simon  ,  à  mon  paffage  à  Paris  pour  aller  en 
Angleterre.  J'appris  là  ce  qu'il  ne  m'avoit  pas 
dit ,  qu'il  vivoit  dans  les  grandes  fociétés  ,  de 
qu'il  voyoit  alTez  fouvent  madame  de  Luxem- 
bourg. Il  ne  me  donna  aucun  ligne  de  vie  à 
Trie  ,  &:  ne  me  fit  rien  dire  par  fa  parente 
mademoifelle  Séguier  ,  qui  étoic  ma  voiGne , 
&  qui  ne  m'a  jamais  paru  bien  favorablement 
difpofée  pour  moi.  En  un  mot  ,  l'engouement. 

de  M.  de  Saint-B n   finit  tout  d'un  coup 

comme  la  liaifon  de  M.  de  Feins  :  mais  celui-ci 
ne  me  devoit  rien  ,  &  l'autre  me  devoir  quelque 
chofe,  à  moins  que  les  fottifes  que  je  l'avois 
empêché  de  faire  ,  n'euifent  été  qu'un  jeu  de 
fa  part  :  ce  qui ,  dans  la  fond ,  pourroit  très- 
bien  être. 

J'eus  aulïî  des  \"Ifites  de  Genève  tant  &r  plus. 

Q2. 
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Les  de  Luc  ,  père  &:  fils ,  me  choifirenc  fuc- 
ceflivement  pour  leur  garde-malade  :  le  père 
tomba  malade  en  route  ;  le  fils  rétoit  en  par- 
tant de  Genève  ,  tous  deux  vinrent  fe  rétablir 
chez  moi.  Des  minières ,  des  parens,  des  cagots , 
-des  quidams  de  toute  elpèce  venoient  de  Genève 
^  de  Suiiiè,  non  pas  comme  ceux  de  France, 
pour  m'adrnirer  &■  me  perliiïier,  mais  pour  me 
tancer  &  catéchifer  :  le  feul  qui  me  fit  plaifir 
fut  Moultou,  qui  vint  pafler  trois  ou  quatre 
jours  avec  moi  ,  &  que  j'y  aurois  bien  voulu 
retenir  davantage  ■-,  le  plus  confiant  de  tous , 
celui  qui  s'opiniâcra  le  plus ,  ÔJ  qui  me  fub- 
jiigua  à  force  d'importiuiités,  fut  un  M.  d'Iver- 
nois ,  commerçant  de  Genève ,  françois  réfugié, 
o:  parent  du  procureur-général  de  Neuchdtel. 
Ce  M.  d'Ivernois  de  Genève  paflbit  àMotiers  deux 
fois  Tan ,  tout  exprès  pour  m'y  venir  voir,  reftoit 
chez  moi  du  matin  au  fbir  plufleurs  jours  de 
fuite,  fe  mettoit  de  mes  promenades,  m'ap- 
portoit  mille  fortes  de  petits  cadeaux  ,  s'inii- 
nuoit  malgré  moi  dans  ma  confidence ,  fe  mêloit 
de  toutes  mes  affaires  ,  fans  qu'il  y  eût  entre 
lui  &z  moi  aucune  communion  d'idées  ,  ni 
d'inclinations,  ni  de  fentimens ,  ni  de  connoil- 
f  ances.  le  doute  qu'il  ait  lu  dans  toute  fa  vie 
un  livre  entier  d'aucune  efpèce,  &■  qu'il  fâche 
mâme  de  c]uoi  traitent  les  miens.  Quand  je 
commençai  d'herborifer  il  me  fuivit  dans  mes 
eourfès  de  botanique,  fans  goût  pour  cet  amu- 
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fement,  &  (ans  avoir  rien  à  me  dire,  ni  moi- 
à  lui.  Il  evit  même  le  courage  de  pafier  avec 
moi  trois  jours  entiers  tête-à-tête ,  dans  un 
cabaret  à  Goumoins ,  d'où  j'avois  cru  le  chafier 
à  force  de  l'ennuyer  Se  de  lui  faire  fentir  com- 
bien il  m'ennuyoit ,  &:  tout  cela  fans  qu'il  m'ait 
été  poffible  jamais  de  rebuter  fon  incroyable 
confiance ,  ni  d'en  péne'trer  le  motif» 

Parmi  toutes  ces  iiaifons  ,  que  je  ne  fis  «Se 
n'entretins  que  par  force,  je  ne  dois  pas  omettre- 
lu  feule  qui  m'ait  été  agréable  ,  &:  à  laquelle- 
j'ai  mis  un-  véritable  intérêt  de  cœurrc'eft  celle- 
d'un  jeune  Hongrois  qui  vint  fe  fixer  à  Neuchâtel  , 
&■  de-là  à  Motiers,  quelques  mois  après  que  j'y 
Ris  établi-  moi'-méme.  On  lappelloit  dans  le  pays 
l-e  baron  de  Sauttern ,  nom  fous  lequel  il  y  avoir 
été  recommandé  de  Zu l'ich.  11  étoit  grand  &  bieir 
fait,  d'une  figure  agréable  ,  d'une  fbciété  liante- 
&•  douce.  ïl  dit  à  tout  le  monde  &  me  fit  entendre 
à  moi-même ,  qu'il  n'étoit  venu  à  Neuchâtel  qu'-à. 
caufe  de  moi ,  &  pour  former  fa  jeune  (Te  à  la, 
vertu  par  mon  com.merce.  Sa  phyfionomie,  foiv 
ton,  iss  manières,  me  parurent  d'accord  avec 
[es  difcours,  6^:  j'aurois  cru  manquer  à  l'un  des- 
plus  grands  devoirs,  en  éconduiiant  un  jsune' 
homme  en  qui  je  ne  voyois  rien  que  d'aimable  j, 
&:  qui  me  reeherchoit  par  un  (i  refpedable  motifs 
Mon  cœur  ne  fait  point  fe  hvrer  à  demi.  Bientôt'^ 
ii  eut  toute  mon  amitié  ,  toute  ma  confiance-  j. 
nous  devînmes  inflr-arablc^.  Il  étoit  de  so^^^^csi 
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mes  courfes  pédeftres ,  il  y  prenoit  goût.  Je  le 
rnenai  chez  milord  Maréchal ,  qui  hii  fit  mille 
carefles.  Comme  il  ne  pouvoir  encore  s'exprimer 
en  François ,  il  ne  me  parloit  &■  ne  m'écrivoit 
qu'en  latin  •■>  je  lui  répondois  en  François ,  &"  ce 
mêlante  des  deux  langues  ne  rendoit  nos  entre- 
tiens,  ni  moins  coulans,  ni  moins  vifs  à  tous 
égards.  Il  me  parla  de  la  famille ,  de  Tes  aflFaires , 
de  fes  aventures ,  de  la  cour  de  Vienne ,  dont 
il  paroiffbitbien  connoître  les  détails  domeftiques. 
Enfin ,  pendant  près  de  deux  ans  que  nous  paf- 
fames  dans  la  plus  grande  intimité ,  je  ne  lui 
trouvai  qu'une  douceur  de  caradère  à  toute 
épreuve  ,  des  niœurs  ,  non-feulement  honnêtes, 
mais  élégantes ,  une  grande  propreté  fur  fa  per- 
fonne ,  une  décence  extrême  dans  tous  fes  dif- 
cours  ,  enfin  toutes  les  marques  d'un  homme 
bien  né ,  qui  me  le  rendirent  trop  eftimable  pour 
ne  pas  me  le  rendre  cher. 

Dans  le  fort  de  meshaifonsaveclui,  d'Ivernois 
de  Genève  m'écrivit  que  je  prifle  garde  au  jeune 
Hongrois  qui  étoit  venu  s'établir  près  de  nioi^ 
qu'on  l'avoit  alTuré  que  c'étoit  un  efpion  que 
le  miniiière  de  France  avoir  mis  auprès  de  moi. 
Cet  avis  pouvoir  paroître  d'autant  plus  inquié- 
tant que  ,  dans  le  pays  où  j'étois ,  tout  le  monde 
m'avertiflbit  de  me  tenir  fur  mes  gardes,  qu'on 
me  guettoit ,  &:  qu'on  cherchoit  à  m'attirer  lur 
le  territoire  de  France  pour  m'y  faire  un  mauvais 
parti. 
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Pour  fermer  la  bouche  une  fois  pour  toutes 
à  ces  ineptes  donneurs  d'avis ,  je  propofai  à 
Sauttern ,  fans  le  prévenir  de  rien ,  une  prome- 
nade pédeftreàPontarlier;  il  y  conlentit.  Quand 
nous  fûmes  arrives  à  Pontarlier,  je  lui  donnai 
à  lire  la  lettre  de  dlvernois ,  &:  puis  î  embraliant 
avec  ardeur,  je  lui  dis:  Sauttern  n'a  pas  beloin 
que  je  lui  prouve  ma  confiance  ,  mais  le  public 
a  befoin  que  je  lui  prouve  que  je  la  f.iis  bien 
placer.  Cet  embrafîement  fut  bien  doux  ;  ce  fut 
un  de  ces  plailirs  de  l'ame  que  les  perfécuteurs 
ne  fauroient  connoître  ni  les  ôter  aux  opprmiës. 

Je  ne  croirai  jamais  que  Sauttern  Çùt  un  efoion  ^ 
ni  qu'il  m'ait  trahi  ;  mais  il  m'a  trompé.  Quand 
j'épanchois  avec  lui  mon  cœur  fans  réferve ,  il 
eut  le  courage  de  me  fermer  conftamment  le 
fien ,  &  de  m'abufer  par  des  menfonges.  îl  me 
controuva  je  ne  fais  quelle  hiftoire  qui  me  fît 
juger  que  fa  préfence  étoit  néceifaire  dans  fon 
pays.  Je  l'exhortai  de  partir  au  plus  vite;  il 
partit ,  &  quand  je  le  croyois  déjà  en  Hongrie  , 
j'appris  qu'il  étoit  à  Strasbourg.  Ce  n'étoit  pas 
la  première  fois  qu'il  y  avoir  été.  Il  y  avoir  jette 
du  défordre  dans  un  ménage  -,  le  mari  fâchant 
que  je  le  voyois ,  m'avoit  écrit.  Je  n'avois  omis 
aucun  foin  pour  ramener  la  jeune  femme  à  .la 
vertu  ,  &:  Sauttern  à  fon  devoir. 

Quand  je  les  croyois  parfaitement  détachés 
l'un  de  l'autre,  ils  s'étoient  rapprochés  ,  &  le 
mari  même  eut  la  complaifance  de  reprendre  le 

Q  4 
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jeune  homme  dans  fa  maifon,  dès-lors  je  n'eus 
plus  rien  à  dire.  J'appris  que  le  prétendu  baron 
m'en  avoir  impofë  par  un  tas  de  menfonges. 
Il  ne  s'appelloit  point  Sauttern ,  il  s'appelloit 
Sautersheim.  A  l'égard  du  titre  de  baron  qu'on 
lui  donnoit  en  Suifle,  je  ne  pouvois  le  lui  repro- 
cher ,  parce  qu'il  ne  l'avoir  jamais  pris  ;  mais 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fût  bien  gentilhomme  ; 
&:  milord  Maréchal  qui  fe  connoiflbit  en 
hommes,  &■  qui  avoir  été  dans  fon  pays,  l'a 
toujours  regardé  &  traité  comme  tel. 

Si-tôt  qu'il  fut  parti ,  la  fervante  de  l'auberge 
où  il  mangeoit  à  Motiers ,  le  déclara  groiïe  de 
fon  fait.  C'étoit  une  fi  vilaine  falope;  &"  Sauttern , 
généralement  eftimé  Se  confidéré  dans  tout  le 
pays  par  (a  conduite  &■  lès  moeurs  honnêtes, 
fe  piquoit  fi  fort  de  propreté ,  que  cette  impu- 
dence choqua  tout  le  monde.  Les  plus  aimables 
perfoiines  du  pays,  qui  lui  avoient  inutilement 
prodigué  leurs  agaceries  ,  étoient  furieufes  :  j'étois 
outré  d'indignation.  Je  fis  tous  mes  efforts  pour 
faire  arrêter  cette  effrontée,  offrant  de  payer 
tous  les  frais  &:  de  cautionner  Sauttersheim.  Je 
lui  écrivis  dans  la  forte  perfuafion  ,  non-feule- 
ment que  cette  groflefle  n'étoit  pas  de  fon  fait , 
mais  qu'elle  étoit  feinte,  &"  que  tout  cela  n'étoit 
qu'un  jeu  joué  par  {es  ennemis  &:  les  miens.  Je 
^oulois  qu'il  revînt  dans  le  pays  confondre  cette 
coquine  &  ceux  qui  la  fai/bicnt  parler.  Je  fus 
furprisde  la  mollelfe  de  fa  réponfe.  Il  écrivit  au 
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paftenr  dont  la  falope  étoit  paroiflienne  ,  &:  fît 
enforte  d'alfoiipir  l'affaire;  ce  que  voyant,  je 
ceflai  de  m'en  mêler,  fort  étonné  qu'un  homme 
anflî  crapuleux  eut  pu  être  afiez  maître  de  lui- 
même  pour  m'en  impofer,  par  la  réferve ,  dans 
la  plus  intime  familiarité. 

De  Strasbourg ,  Sauttersheim  fut  à  Paris  cher- 
cher fortune,  &:  n'y  trouva  que  de  la  misère. 
Il  m'écrivit  en  difant  fon  peccavi.  Mes  entrailles' 
s'émurent  au  fouvenir  de  notre  ancienne  amitié; 
je  lui  envoyai  quelque  argent.  L'année  fuivante 
à  mon  pafiage  à  Paris,  je  le  revis  à- peu -près 
dans  le  même  état,  mais  grand  ami  de  M.  L....d, 
fans  que  j'aie  pu  favoir  d'où  kii  venoit  cette 
connoilfance  ,  &■  fi  elle  étoit  ancienne  ou  nou- 
velle. Deux  ans  après ,  Sauttersheim  retourna  à 
Strasbourg  d'où  il  m'écrivit ,  &  ovi  il  eft  mort. 
\'oiià  rhiftoire  abrégée  de  nos  liaiibns,  &z  ce 
que  je  fais  de  fes  aventures  ;  mais  en  déplorant  le 
fort  de  ce  malheureux  jeune  homme ,  je  ne  cefTe- 
rai  jamais  de  croire  qu'il  étoit  bien  né ,  &"  que 
tout  le  défordre  de  fa  conduite  fût  l'eiTet  des 
fituations  où  il  s'eft  trouvé. 

Telles  furent  les  acquifitions  que  je  fis  à 
Motiers  en  fait  de  liaifons  &:  de  connoifiances. 
Qu'il  en  auroit  fallu  de  pareilles  pour  compenfer 
les  cruelles  pertes  que  je  fis  dans  le  même  temps! 

La  première  fut  celle  de  M.  de  Luxembourg, 
qui ,  après  avoir  été  tourmenté  long-temps  par 
Ls  médecins ,  fut  enfin  leur  vidime ,  traité  de  îa 
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goutte  qu'ils  ne   voulurent  point  reconnoître, 
comme  d'un  mal  qu'ils  pouvoient  guérir. 

Si  l'on  doit  s'en  rapporter  là-deffus  à  la  relation 
que  m'en  écrivit  la  Roche ,  l'homme  de  confiance 
de  madame  la  Maréchale,  c'eft  bien  par  cet 
exemple,  auffi  cruel  que  mémorable,  qu'il  faut 
déplorer  les  misères  de  la  grandeur. 

La  perte  de  ce  bon  feigneur  me  fut  d'autant 
plus  fenlible ,  que  c'etoit  le  feul  ami  vrai  que 
^'euffe  en  France  ;  &:  la  douceur  de  fon  caradère 
ëtoit  telle ,  qu'elle  m'avoit  fait  oublier  tout-à- 
fait  fon  rang,  pour  m'attacher  à  lui  comme  à 
mon  égal.  Nos  liaifons  ne  cefsèrent  point  par  ma 
retraite  ,  &:  il  continua  de  m'écrire  comme 
auparavant. 

Je  crus  pourtant  remarquer  que  l'abfence,  ou 
mon  malheur ,  avoit  attiédi  fon  afi-edlion.  Ileilbien 
difficile  qu'un  courtifan  garde  le  mêm.e  attache- 
ment pour  quelqu'un  qu'il  fait  être  dansladifgrace 
des  puifiances.  J'ai  jugé  ,  d'ailleurs,  que  le  grand 
afcendant  qu'avoit  fur  lui  madame  de  Luxem- 
bourg .  ne  m'avoit  pas  été  favorable ,  &■  qu'elle 
avoit  profité  de  mon  éloignementpour  me  nuire 
dans  fon  efprit.  Pour  elle ,  malgré  quelques 
démonilrations  affedées  &:  toujours  plus  rares, 
elle  cacha  moins  de  jour  en  jour  fon  chan- 
gement à  mon  égard.  Elle  m'écrivit  quatre  ou 
cinq  fois  en  Suifle  de  temps  à  autre  ,  après  quoi 
elle  ne  m'écrivit  plus  du  tout  ;  &:  il  falloit  toute 
la  prévention ,  toute  la  confiauce ,  tout  l'aveu- 
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gîement  où  j'étois  encore,  pour  ne  pas  voir  en 
elle  plus  que  du  refroidiflement  envers  moi. 

Le  libraire  Guy,  aflbcié  de  Duchefne,  qui, 
depuis  moi ,  fréquentoit  beaucoup  l'hôtel  de 
Luxembourg,  m'écrivit  que  j'étois  fur  le  tefta- 
ment  de  M.  le  Maréchal.  Il  n'y  avoir  rien  là 
que  de  très-naturel  &:  de  très-croyable;  ainfi  je 
n'en  doutai  pas.  Cela  me  fit  délibérer  en  moi- 
même  comment  je  me  comporterois  fur  ce  legs. 
Tout  bien  pefé ,  je  réfolus  de  l'accepter,  quel 
qu'il  put  être  ,  &z  de  rendre  cet  honneur  à  un 
honnête  homme  ,  qui ,  dans  un  rang  où  l'amitié 
ne  pénètre  guères,  en  avoit  eu  une  véritable  pour 
moi.  J'ai  été  difpenfé  de  ce  devoir,  n'ayant  plus 
entendu  parler  de  ce  legs ,  vrai  ou  faux  ■■,  &  en 
vérité  j  au  rois  été  peiné  de  blefler  une  des  grandes 
maximes  de  ma  morale,  en  profitant  de  quelque 
chofe  à  la  m.ort  de  quelqu'un  qui  m'a  voit  été 
cher.  Durant  la  dernière  maladie  de  notre  ami 
MufTard  ,  Lenieps  me  propofa  de  profiter  de  la 
fenfibihté  qu'il  marquoit  à  nos  foins ,  pour  lui 
infinuer  quelques  difpofitions  en  notre  faveur. 
Ah!  cher  Lenieps,  lui  dis-je  ,  ne  fouillons  pas 
par  des  idées  d'intérêt ,  les  rriftes ,  mais  facrés 
devoirs  que  nous  rendons  à  notre  ami  mourant  ; 
j'efpère  n'être  jamais  dans  le  teftament  de 
perfonne,  &C  jamais  du  moins  dans  celui  d'aucun 
de  mes  amis.  Ce  fut  à-peu-près  dans  ce  même- 
temps-ci,  que  milord  Maréchal  me  parla  du 
lien  ,  de  ce  qu'il  avoit  deiTein  d'y  faire  pour  moi , 
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&  que  je  lui  fis  la  réponfe  dont  j'iii  parlé  dans 

ma  première  partie. 

,  Ma  féconde  perte,  plus  fenfible  encore  &  bien 
plus  irréparable  ,  fut  celle  de  la  meilleure  des 
femmes  &  des  mères,  qui,  déjà  chargée  d'ans , 
&  furchargée  d'infirmités  èc  de  misères,  quitta 
cette  vallée  de  larmes  pour  paOTer  dans  le  léjour 
des  bons ,  où  l'aimable  fouvenir  du  bien  qu'on 
a  fait  ici  bas ,  en  fait  Téternelle  récompenfe. 
Allez,  anie  douce  &:  bienfailante  ,  auprès  des 
Fénélons ,  des  Bernex  ,  des  Catinat ,  ^  de  ceux 
qui,  dans  un  état  plus  humble,  ont  ouvert,  comme 
eux ,  leurs  cœurs  à  la  charité  véritable  ;  allez 
goûter  le  fruit  de  la  votre,  &  préparer  à  votre 
élève  la  place  qu'il  elpère  un  jour  occuper  près 
de  vous.  Heureufe  dans  vos  infortunes,  que 
le  ciel,  en  les  terminant,  vous  ait  épargné  le 
cruel  fpe(5]:acle  des  fiennes  l  Craignant  de  con- 
trifter  fon  cœur  par  le  récit  de  mes  premiers 
défaftres ,  je  ne  lui  avois  point  écrit  depuis  mon 
arrivée  en  SuiiTe;  mais  j'écrivis  à  M.  de  Conzié 
pour  m'inFormer  d'elle ,  d:  ee  fut  lui  qui  m'apprit 
qu'elle  avoit  cefTé  de  foulager  ceux  qui  foufiToient 
&■  de  fouffrir  elle-même.  Bientôt  je  ceîferai  de 
fouffrir  aufli;  mais  fi  je  croyois  ne  la  pas  revoir 
dans  l'autre  vie,  ma  foible  imagination  fe  reKi- 
feroit  à  l'idée  du  bonheur  pariait  que  je  m'y 
promets. 

Ma  troifièn^e  perte  &•  la  dernière  ,  car .  de- 
puis lors  ,  il  ne  m'eft  plus  relié  d'amis  à  perdre  » 
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fut  celle  de  milord  Maréchal.  Il  ne  mourut 
pas  ;  mais  las  de  fervir  des  ingrats ,  il  quitta 
Neuchâtel ,  &:  depuis  lors  ,  je  ne  l'ai  pas  revu. 
Il  vit  &:  me  iiirvivra  ,  je  l'efpère  :  il  vit ,  & 
grâce  à  lui ,  tous  mes  attachemens  ne  font  pas 
rompus  fur  la  terre  ,  il  y  relie  encore  un 
homme  digne  de  mon  amitié  ;  car  fon  vrai 
prix  ell  encore  plus  dans  celle  qu'on  ient  que 
dans  celle  qu'on  infpire  ••>  mais  j'ai  perdu  les 
douceurs  que  la  Tienne  me  prodiguoit  ,  &  je 
ne  peux  plus  le  mettre  qu'au  rang  de  ceux  que 
j'aime  encore  ,  mais  avec,  qui  je  n'ai  plus  de 
liaifon.  Il  alloit  en  Angleterre  recevoir  fa  grâce 
du  roi  ,  &:  racheter  fes  biens  jadis  confiiqués. 
Nous  ne  nous  féparâmes  point  fans  des  projets 
de  réunion  ,  qui  paroiOToient;  prefque  auflî  doux 
pour  lui  que  pour  moi.  Il  vouloir  fe  fixer  à  fon 
château  de  Keith-Hall ,  près  d'Aberdem ,  ëc  je 
devois  m'y  rendre  auprès  de  lui  ;  mais  ce  projet 
me  tiattoit  trop  pour  que  j'en  pufle  efpérer  le 
fuccès.  Il  ne  refta  point  en  Ecoife.  Les  tendres 
folîicitations  du  roi  de  Prufle  le  rappellèrent  à 
Berlin  ,  &c  l'on  verra  bientôt  comment  je  fus 
empêché  de  l'y  aller  joindre. 

Avant  fon  départ  ,  prévoyant  l'orage  qu'on 
commencoit  à  fufciter  contre  moi  ,  il  m'en- 
voya de  fon  propre  mouvement  des  lettres  de 
naturaUté  ,  qui  fembloient  être  une  précaution 
très-sûre  pour  qu'on  ne  pût  pas  me  chalîèr  d» 
pays.  La  communauté  de  Couvet  dans  le  Val- 
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de-Travers  imita  l'exemple  du  gouverneur, 
&  me  donna  des  lettres  de  communier  gratuites , 
comme  les  premières.  Ainfi  ,  devenu  de  tout 
point  citoyen  du  pays  ,  j'étois  à  l'abri  de  toute 
expulfion  légale ,  même  de  la  part  du  prince  : 
mais  ce  n'a  jamais  été  par  des  voies  légitimes 
qu'on  a  pu  perfécuter  celui  de  tous  les  hommes 
qui  a  toujours  le  plus  refpedé  les  lois.  Je  ne 
crois  pas  devoir  compter  au  nombre  des  pertes 
que  je  fis  en  ce  même  temps  ,  celle  de  l'abbé 
de  Mabîy.  Ayant  demeuré  chez  (on  frère  , 
j'avois  eu  quelques  liaifons  avec  lui  ,  mais 
jamais  bien  intimes  ,  &:  j'ai  quelque  lieu  de 
croire  que  Tes  fentimens  à  mon  égard  avoient 
changé  de  nature  depuis  que  j'avois  acquis 
plus  de  célébrité  que  lui.  Mais  ce  fut  à  la 
publication  des  lettres  de  la  montagne  que  j'eus 
le  premier  figne  de  fa  mauvaife  volonté  pour 
moi.  On  fit  courir  dans  Genève  une  lettre  à 
madame  Saladin  ,  qui  lui  étoit  attribuée  ,  &: 
dans  laquelle  il  parloit  de  cet  ouvrage  comme 
des  clameurs  féditieufes  d'un  démagogue  effréné. 
L'eftime  que  j'avois  pour  l'abbé  de  Mably , 
&  le  cas  que  je  faifois  de  ks  lumières ,  ne  me 
permirent  pas  un  inftant  de  croire  que  cette 
extravagante  lettre  fût  de  lui.  Je  pris  là-defllis 
le  parti  que  m'infpira  ma  franchife.  Je  lui  en- 
voyai une  copie  de  la  lettre ,  en  l'avertiffant 
qu'on  la  lui  attribuoit.  Il  ne  me  fit  aucune 
réponfe.  Ce  filence  m'étonna  i  mais  qu'on  juge 
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de  ma  furprife  quand  madame  de  Chenonceaux 
me  manda  que  la  lettre  étoit  réellement  de 
l'abbé  ,  &"  que  la  mienne  l'avoit  fort  erabar- 
rafle.  Car  enfin  ,  quand  il  auroit  eu  raifon , 
comment  pouvoit-il  excufer  une  démarche  écla- 
tante &■  publique  ,  faite  Jie  gaieté  de  cœur,  fans 
obligation  ,  fans  néceffité  ,  à  l'unique  fin  d'ac- 
cabler au  plus  fort  de  fes  malheurs  un  homme 
auquel  il  avoit  marqué  toujours  de  la  bien- 
veillance ,  &:  qui  n'avoit  jamais  démérité  de 
lui  ?  Quelque  temps  après  parurent  les  dialo- 
gues de  Phocion  ,  ou  je  ne  vis  qu'une  compi- 
lation de  mes  écrits ,  faite  fans  retenue  &■  fans 
honte. 

Je  fentis  ,  à  la  ledure  de  ce  livre  ,  que  l'au- 
teur avoit  pris  fon  parti  à  mon  égard ,  &:  que 
je  n'aurois  point  déformais  de  pire  ennemi.  J» 
crois  qu'il  ne  m'a  pardonné  ni  le  Contrat  focial, 
trop  au-^deflus  de  fes  forces ,  ni  la  Paix  perpé- 
tuelle ;  6z  qu'il  n'avoit  paru  défirer  que  je  fifle 
un  extrait  de  l'abbé  de  Saint  -  Pierre  ,  qu'en 
fuppofant  que  je  ne  m'en  tirerois  pas  fi  bien. 

Plus  j'avance  dans  mes  récits ,  moins  j'y  puis 
mettre  d'ordre  &:  de  fuite.  L'agitation  du  refte 
de  ma  vie  n'a  pas  laifle  aux  évènemens  le  temps 
de  s'arranger  dans  ma  tête.  Ils  ont  été  trop- 
nombreux  ,  trop  mêlés ,  trop  défagréables  pour 
pouvoir  être  narrés  fans  confufion.  La  leule 
impreffion  forte  qu'ils  m/ont  laiflee  ,  eft  ceilô 
de  l'horrible  myftère  qui  couvre  leur  caufe  ^ 
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&■  de  l'état  déplorable  où  ils  m'ont  réduit.  Morl 
récit  ne  peut  plus  marcher  qu'à  l'aventure  ,  & 
félon  que  les  idées  me  reviendront  dans  l'efprit. 
Je  me  rappelle  que  dans  le  temps  dont  je  parle, 
tout  occupé  de  mes  Confeflions ,  j'en  parlois 
très-imprudemment  atout  le  monde,  n'imagi- 
nant pas  même  que  perfonne  eût  intérêt  ,  ni 
volonté ,  ni  pouvoir  de  mettre  obftacle  à  cette 
entreprife  ,  &:  ,  c]uand  je  l'aurois  cru  ,  je  n'en 
aurois  guères  été  plus  difcret  ,  par  l'impoiïi- 
bilité  totale  ou  je  luis ,  par  mon  naturel ,  de 
tenir  caché  rien  de  ce  q-ie  je  fens  &"  de  ce  que 
je  penfe.  Cette  entreprife  connue  fut ,  autant 
que  j'en  puis  juger,  la  véritable  caufe  de  l'orage 
qu'on  excita  pour  m'expulfer  de  la  Suifle ,  &" 
me  livrer  entre  des  mains  qui  m'empêchaflént 
de  l'exécuter. 

J'en  avois  une  autre  qui  n'étoit  guères  vue 
de  meilleur  œil  par  ceux  qui  craignoient  la 
première  ;  c'étoit  celle  d'une  édition  générale 
de  mes  écrits.  Cette  édition  me  paroiflbit  né- 
ceflaire  pour  conllater  ceux  des  livres  portant 
mon  nom  ,  qui  étoient  véritablement  de  moi , 
&■  mettre  le  public  en  état  de  les  diftinguer  de 
ces  écrits  pfeudonymes ,  que  mes  ennemis  me 
prétoient  pour  me  décréditer  &■  m'avilir.  Outre 
cela  ,  cette  édition  étoit  un  moyen  fmiple  &C 
honnête  de  m'aifurer  du  pain  ,  &"  c'étoit  le  feul } 
puifqu'ayant  renoncé  à  faire  des  livres,  mes  mé- 
moires ne  pouvant  paroître  de  mon  vivant ,  ne 

gagnant 
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gagnant  pas  un  fol  d'aucune  autre  manière  ,  &r 
dëpenfant  toujours  ,  je  voyois  la  fin  ds  mes 
reflburces  dans  celle  du  produit  de  mes  derniers 
écrits.  Cette  raifon  m'avoic  prefTé  de  donner 
mon  Dictionnaire  de  mufique  encore  informe. 
Il  m'avojt  valu  cent  louis  comptant ,  &r  cent 
ECUs  de  rente  viagère  j  mais  encore  devoit-on 
voir  bientôt  la  fin  de  cent  louis  ,  quand  on  en 
dépenfoit  annuellement  plus  de  loixantis"/  '& 
cent  écus  de  rente  étoient  comme  rien  ''^oiir 
un  homme,  fur  qui  les  dams  &■  les  guéu^C 
venoient  incelTamment  fondre  comme  des  étoUr- 
neaux.  '^•^^•'l  ^~' 

Il  fe  prëfenta  une  compagnie  de  nëgocians  de 
Neuchdtel  pour  l'entrepnle  de  mon  édition  gé- 
nérale ,  &:  un  imprimeur  ou  libraire  de  Lyon  , 
appelle  Reguillat ,  vint,  je  ne  lais  comment, 
fe  fourrer  parmi  eux  pour  la  diriger.  L'accord 
fe  fit  fur  un  pied  raifonnable  ,  &■  fufHfant  pour 
bien  remplir  mon  objet.  J'avois  ,  tant  en  ou- 
vrages imprimés  qu'en  pièces  encore  manuf- 
crites ,  de  quoi  fournir  fix  volumes  in-quarto  ; 
je  m'engageois  de  plus  à  veiller  fur  Lédition. 
Au  moyen  de  quoi ,  ils  dévoient  me  faire  une 
penfion  viagère  de  feize  cents  livres  de  France , 
&■  un  préfènt  de  mille  écus ,  une  fois  payé. 

Le   traité   étoit  conclu  ,   non   encore  figné , 
quand  les  lettres ,  écrites  de  la  montagne ,  pa- 
rurent.   La  terrible  explofion  qui  fe  fit  coiitre 
cet  infernal  ouvrage  &  contre  fon  abominable 
Tome  IV,  R 
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aiiTeiir ,  épouvanta  la  compagnie  ,  &:  l'entre- 
prife   s  ivanouit.    Je  comparerois  l'effet   de  ce 
dernier  ouvrage  à  celui  de  la  lettre  fur  la  mu- 
lîque  françoife  ,  fi  cette  lettre  ,   en  m'attirant  la 
haine  6>c  m'expcfant  au  péril ,   ne  m'eût  laifle 
4u  moins   la   confidération  Se    l'eftime.    Mais 
après  ce  dernier  ouvrage  ,   on  parut  s'étonner 
à  Genève  &:  à  Versailles  qu'on  laifsât  refpirer 
lui  monflire  tel  que  moi.  Le  petit  confeil ,  excité 
par  le  réfident  de  France ,  &■  dirigé  par  le  pro- 
cureur-général,  donna  une  déclaration  fur  mon 
ouvrage  ,   par  laquelle  ,  avec  les  qualifications 
les  plus  dures  ,  il  le  déclare  indigne  d'être  brûlé 
par  le  bourreau  ,   &:  ajoute ,  avec  une  adrelfe 
qui  tient  du  burlefque  ,  qu'on  ne  peut ,  fans  fe 
^déshonorer  ,  y   répondre  ,    ni   même  en  faire 
aucune  mention^  Je.  voudrois  pouvoir  tranfcrire 
ici  cette  curieufe  pièce ,  mais  malheureufement 
je  ne  l'ai  pas  &  ne  m'en  fouviens  pas  d'un  feul 
mot.    Je  défire  ardemment  que   quelqu'un  de 
mes  ledeurs ,  animé  du  zèle  de  la  vérité  &:  de 
l'équité  ,  veuille  relire  en  entier  les  lettres  écrites 
de  la  montagne  :  il   fentira ,  j'ofe  le  dire  ,  la 
ftoïque  modération  qui  règne  dans  cet  ouvrage, 
après  les  fenlibles  &  cruels  outrages  dont  on 
venoit    à  l'envi   d'accabler  Tauteur.    Mais  ne 
pouvant  répondre  aux  injures ,  parce  qu'il  n'y 
en  avoir  point ,  ni  aux  raifons  ,  parce  qu'elles 
ëtoîent  fans  réponfe  ,  ils  prirent  le  parti  de  pa- 
ij»ître  trop  courroucés  pour  vouloir  répondre  i 
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&:  il  eft  vrai  que  s'ils  prenoient  les  argumens 
invincibles  pour  des  injures ,  ils  dévoient  fe 
fentir  fort  injuries. 

Les  reprëfentans ,  loin  de  faire  aucune  plainte 
fur  cette  odieufe  déclaration  ,  fuivirentla  route 
qu'elle  leur  traçoit ,  6z  au  lieu  de  faire  trophée' 
des  lettres  de  la  montagne  ,  qu'ils  voilèrent  pour 
s'en  faire  un  bouclier  ,  ils  eurent  la  lâcheté  d& 
ne  rendre  ni  honneur  ni  juftice  à  cet  écrit,  Eiit 
pour  leur  défenfe  &:  à  leur  foUicitation  ,  ni  le 
citer  ,  ni  le  nommer,  quoiqu'ils  en  tiraffent  taci- 
tement tous  leurs  argumens  ,  &:  que  l'exaditude 
avec  laquelle  ils  ont  fuivi  le  confeil ,  par  lequel 
finit  cet  ouvrage ,  ait  été  la  feule  caul'e  de  leur 
falut  &"  de  leur  viéloire.  Ils  m'avoient  impofé 
ce  devoir;  je  l'avois  rempli,  j'avois  jufqu'an 
bout  fervi  la  patrie  &  leur  caufe.  Je  les  priai 
d'abandonner  la  mienne  ,  &:  de  ne  fonger  qu'à 
eux  dans  leurs  démêles.  Ils  me  prirent  au  mot,' 
&  je  ne  me  fuis  plus  mêlé  de  leurs  affaires  que 
pour  les  exhorter  fans  cefle  à  la  paix,  ne  dou- 
tant pas  que,  s'ils  s'obftinoient,  ils  ne  fulfent 
écrafés  par  la  France.  Cela  n'eft  pas  arrivé;  j'en 
comprends  la  railon  ,  mais  ce  n'eft  pas  ici  le 
lieu  de  la  dire. 

L'effet  des  lettres  de  la  montagne ,  à  Neu- 
châtel ,  fut  d'abord  très-pailible.  J'en  envoyai 
un  exemplaire  à  M.  de  Montmolin  ;  il  le  reçut 
bien  ,  &z  le  lut  fans  objedion.  Il  étoit  malade  ^ 
aulïî  bien  que  moi  ;  il  me  vint  voir  amicale- 
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ment  quand  il  fut  rétabli ,  &:  ne  me  parla  de 
rien.    Cepen^lant  la   rumeur  commençoit  ;  on 
brûla  le  livre  ,  je   ne  ùùs  où.    De  Genève,  de 
Berne,  ôc  de  Verlailles  peut-être,  le  foyer  de 
l'ofFervefcence  pafla  bientôt  à  Neuchâtel  ,  &c 
fur-tout  dans  le  Val -de -Travers  ,  où  ,  avant 
même  que  la  clafle  eût  fait  aucun  mouvement 
apparent  ,    on  avoit    commencé  d'ameuter  le. 
peuple  par  des  pratiques  louterraines.  Je  devois , 
j'ofe  le  dire  ,  être  aimé  du  peuple  dans  ce  pays- 
là  ,  comme   je  l'ai  été  dans  tous  ceux  où  j'ai- 
vécu  ,  verfant  les  aumônes  à  pleines  mains ,  ne 
laiiïant  fans  allîftance  aucun  indigent  autour  de 
moi ,  ne  refufant  à  perfonne  aucun  fervice  que 
je  pulTe  rendre  &  qui  fût  dans  la  juftice  ,  me 
jEamiliarifant  trop  peut-être  avec  tout  le  monde , 
&:  me  dérobant  de  tout  mon  pouvoir  à  toute 
diilindlion  qui  pût  exciter  la  jaloulie.  Tout  cela 
n'j^mpêcha  pas  que  la  populace ,  Ibulevée  fe- 
cièjtement  je  ne  fais  par  qui ,  ne  s'animât  contre 
iï^or  par  degrés  jufqu'à  la  fureur  ,    qu'elle  ne 
îii'infaliât  publiquement   en  plein   jour  ,  non- 
feulement  dans  la  campagne  &z  dans  les  che- 
mins, mais  en  pleine  rue.   Ceux  à  qui  j'avois 
fait  le  plus  de  bien  étaient  les  plus  acharnés  > 
&;  des   gens  mêmes   à  qui  je  continuois  d'en 
faire  ,  n'ofant  fe montrer,  excitoient  les  autres, 
&:  fembloient  vouloir  fe  venger  ainli  de  l'hu- 
miliation de  m'être  obligés.  MontmoUin  paroif- 
ibiç  ne.  rien  voir ,  &c  ne  fe  montroit  pas  encore. 
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Mais  comme  on  approchoit  d'an  temps  de  com- 
munion ,  il  vint  chez  moi  pour  me  confeiller 
de  m'abftenir  de  m'y  préfenter  ,  m'aiïïirant  que 
du  refte  il  ne  m'en  vouloit  point,  &"  qu'il  me 
laifleroit  tranquille.  Je  trouvai  le  compliment 
bifarre  ;  il  me  rappelloit  la  lettre  de  madame 
de  Boufflers ,  &  je  ne  pouvois  concevoir  à  qui 
donc  il  importoit  fi  fort  que  je  communiafle  ou 
non.  Comme  je  re2:ardois  cette  condefcendance 
de  ma  part  comme  un  acle  de  lâcheté  ,  &  que 
d'ailleurs  je  ne  voulois  pas  donner  au  peuple 
ce  nouveau  pre'texte  de  crier  à  l'impie,  je  re- 
fufai  net  le  miniftre  ,  &■  il  s'en  retourna  mé- 
content ,  me  faifant  entendre  que  je  m'en  re- 
pentirois. 

Il  ne  pouvoit  pas  mlnterdire  la  communion 
de  fa  feule  autorité  :  il  falloir  celle  du  Con- 
liitoire  qui  m'a  voit  admis  ;  &  tant  que  h 
Confiftoire  n'avoir  rien  dit  ,  je  pouvois  me 
préfenter  hardiment  ,  fans  crainte  de  refus -^ 
Montmollin  fe  fit  donner  ,  par  la  Clafle  ,  la 
commiffion  de  me  citer  au  Confiftoire  ,  pour 
y  rendre  compte  d,e  ma  foi  ,  'ô::  de  m'excom- 
munier  en  cas  de  refus.  Cette  excommunication 
ne  pouvoit  non  plus  le  faire  que  par  le  Con- 
fiftoire ,  &  à  la  pluralité  des  voix.  Mais  les 
payfans  qui  ,  fous  le  mon  d'Anciens  ,  corn- 
pofoient  cette  alîemblée  ,  préfidés ,  Se  ,  comme 
on  comprend  bien  ,  gouvernés  par  leur  mi- 
laiilre  ,  ne  dévoient  pas  »aturellemeiit  être  d'un. 
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.^utre  avis  que  le  fien ,  principalement  fur  àts 
matières  thtologiques,  qu'ils  entendoient  encore 
ir.oios  que  lui.  Je  fus  donc  cité  ,  &  je  réfolus 
^de  pomparoitre. 

Quelle  circonftance  heureufe  ,  &•  quel 
triomphe  pour  moi  fi  j'avois  fu  parler ,  &" 
que  j'eufife  eu  ,  pour  ainfi  dire ,  ma  plume  dans 
,ma  bouche  !  Avec  quelle  fupériorité,  avec  quelle 
facilité  j'aurois  terrafTé  ce  pauvre  miniftre,  au 
milieu  de  fes  fix  payfans  !  L'avidité  de  dominer 
ayant  fait  oublier  au  clergé  proteftant  tous  les 
-principes  delà  réformation,  je  n'avois ,  pour 
l'y  rappeller  &"  le  réduire  au  filence  ,  qu*à 
-commenter  mes  premières  Lettres  de  la  mon- 
tagne ,  fur  lefquelles  ils  avoient  la  bêtife  de 
m'épiloguer.  Mon  texte  étoit  tout  fait  ,  je 
n'avois  qu'à  l'étendre  ,  &:  mon  homme  étoit 
confondu.  Je  n'aurois  pas  été  afiTez  fot  pour 
me  tenir  fur  la  défenfive  ;  il  m'étoit  aifé  de 
devenir  agreffeur  ,  fans  même  qu'il  s'en  ap- 
perçût ,  ou  qu'il  pût  s'en  garantir.  Les  preftolets 
de  la  ClaiTe  ,  non  moins  étourdis  qu'ignorans , 
m'avoient  mis  eux  -  mêmes  dans  la  pofition  la 
plus  heureufe  que  j'aurois  pu  défirer ,  pour  les 
écrafer  à  plaifir.  Mais  quoi  ?  Il  fiiUoit  parler , 
&:  parler  fur-le-champ  ,  trouver  les  idées ,  les 
tours ,  les  mots  au  moment  du  befoin  ,  avoir 
toujours  l'efprit  préfent ,  être  toujours  de  fens- 
froid  ,  ne  jamais  me  troubler  un  moment.  Que 
pou  vois- je  efpérer  de  moi ,  qui  fentcis  fi  bien 
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mon  inaptitude  à  ni 'exprimer  in  -  prompm  P^ 
J'avois  été  réduit  au  filence  le  plus  humiliant 
à  Genève ,  devant  une  aflemblée  toute  en  met 
faveur  ,  &"  déjà  réfolue  à  tout  approuver.  Ici 
c'étoit  tout  le  contraire  ,  j'avois  à  faire  à  un 
tracaffier  ,  qui  mettoit  Tartuce  à  la  place  div 
favoir,  qui  me  tendroit  cent  pièges  a"vant  que 
j'en  apperçufle  un  ,  de  tout  déterminé  à  me 
prendre  en  faute  à  quelque  prix  que  ce  fur,. 
Plus  j'examinai  cette  pofition  ,  plus  elle  me 
parut  périlleufe  ,  Se ,  fentant  rimpoffibilité  de 
m'en  tirer  avec  fuccës ,  j'imaginai  un  autre  ex- 
pédient. Je  méditai  un  dilcours  à  prononcer 
devant  le  Confiftoire ,  pour  le  reculer  8^  me 
difpenfer  de  répondre  :  la  chofe  étoit  très- 
facile.  J'écrivis  ce  difcours ,  3c  je  me  mis  à. 
l'étudier  par  cosur  avec  une  ardeur  fans  égale». 
Thérèfe  fe  moquoit  de  moi ,  en  m'entendant 
marmoter  Se  répéter  ineeiTamment  les  mêmes 
phrafes ,  pour  tâcher  de  les  fourrer  dans  ma: 
tête.  J'efpérois  tenir  enfin  mon  difcours  ;  je 
favois  que  le  Châtelain  ,  comme  oHicier  dû- 
prince  ,  aiîîfteroit  au  Confiftoire  ;  que ,  malgré 
les  manœuvres  &  les  bouteilles  de  Montmollin^, 
la  plupart  des  Anciens  étoient  bien  difpofés 
pour  moi  ;  j'avois  en  ma  faveur  la  raifon ,  la^ 
vérité  ,  la  juftice ,  îa  protedion  du  roi',  l'au- 
torité du  Confeil  d'Etat ,  les  vœux  de  tous  les 
bons  patriotes  qu'intérefloit  rétablifTemeut  d^ 
cette  inquifition  ^  tout  contribuoit  à  rnenr- 
cou  rager,  R  4 
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La  veille  du  jour  marqué  ,  je  favois  mon 
difcours  par  cœur  ;  je  le  récitai  fans  faute.  Je 
le  remémorai  toute  la  nuit  dans  ma  tête  ;  le 
inatin  je  ne  le  lavois  plus  ;  j'héfite  à  chaque 
mot  ;  je  me  crois  déjà  dans  Tilluftre  affèmblée, 
je  miC  trouble  ,  je  balbutie  ,  ma  tête  le  perd  j 
enfin  prefque  au  moment  d'aller  ,  le  courage 
me  manque  totalement  ;  je  refte  chez  moi ,  &■ 
je  prends  le  parti  d'écrire  au  Confiftoire  ,  en 
dilant  mes  raifons  à  la  hâte  ,  &■  prétextant  mes 
incommodités  qui ,  véritablement  dans  l'état 
où  j'étois  alors,  m'auroient  difficilement  laifle 
foutenir  la  féance  entière. 

Le  miniftre  ,  embarrafle  de  ma  lettre ,  remit 
l'affaire  à  une  autre  féance.  Dans  l'intervalle  , 
il  lé  donna  ,  par  lui  -  même  &z  par  Ces  créa- 
tures ,  mille  mouvemens ,  pour  féduire  ceux 
des  Anciens  qui  ,  fuivant  les  infpirations  de 
leur  confcience ,  plutôt  que  les  fiennes  ,•  n'opi- 
noient  pas  au  gré  de  la  Claife  &:  au  fien. 
Quelque  puiifans  que  fes  argumens,  tirés  de  fa 
cave  ,  dulfent  être  fur  ces  fortes  de  gens  ,  il 
n'en  put  gagner  aucun  autre  que  les  deux  ou 
trois  qui  lui  étoient  déjà  dévoués ,  &:  qu'on 
appelloit  ks  am^es  damnées.  L'officier  du  prince 
ôz  le  colonel  Pury  ,  qui  fe  porta  dans  cette 
affaire  avec  beaucoup  de  zèle  ,  maintinrent  les 
autres  dans  leur  devoir'j  ^  quand  ce  Mont- 
niolUn  vculiit  procéder  à  l'excommunication , 
ion   Conlilloire  ^  à   la  pluralité  des  voix,  le 
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refufa  tout  à  plat.  Réduit  alors  au  dernier  ex- 
pédient d'ameuter  la  populace ,  il  fe  mit ,  avec 
fes  confrères  &"  d'autres  gens ,  à  y  travailler 
ouvertement ,  &:  avec  un  tel  fuccès  que ,  malgré 
les  forts  &■  fréquens  refcrits  du  roi  ,  malgré 
tous  les  ordres  du  Confeil  d'Etat  ,  )e  fus  enfin 
forcé  de  quitter  le  pays ,  pour  ne  pas  expofer 
l'officier  du  prince  à  s'y  faire  aflaffiner  lui-même 
en  me  défendant. 

Je  n'ai  qu'un  fouvenir  fi  confus  de  toute 
cette  affaire  ,  qu'il  m'eft  impofTible  de  mettre 
aucun  ordre,  aucune  liaifon  dans  les  idées  qui 
m'en  reviennent,  &  que  je  ne  les  puis  rendre 
qu'éparfes  &:  ifolées ,  comme  elles  fe  préfentent 
à  mon  efprit.  Je  me  rappelle  qu'il  y  avoir  eu  , 
avec  la  ClalTe  ,  quelque  efpëce  de  négociation , 
dont  MontmoUin  avoit  été  lentremetteur.  Il 
avoir  feint  qu'on  craignoit  que,  par  mes  écrits, 
je  ne  troublafîe  le  repos  du  pays  ,  à  qui  l'on 
s'en  prendroit  de  ma  liberté  d'écrire.  Il  m  avoit 
fait  entendre  que  ,  fi  je  m'engageois  à  quitter 
la  plume  ,  on  leroit  coulant  fur  le  paffé.  J'avois 
déjà  pris  cet  engagement  avec  moi  -  même  ,  je 
ne  balançai  point  à  le  prendre  avec  la  Clafle , 
mais  conditionnel  ,  &:  feulement  quant  aux 
matières  de  religion.  II  trouva  le  moyen  d'avoir 
cet  écrit  à  double  ,  fur  quelque  changement 
qu'il  exigea  :  la  condition  ayant  été  rejettée  par 
la  ClafTe  ,  je  redemandai  mon  écrit  :  il  me 
rendit  un  des  doubles  ^  &c  gardai  l'autre  ^  pré- 
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textant  qu'il  l'avoit  égaré.  Après  cela  le  peuple 
ouvertement  excité  par  les  miniftres,  fe  moqua 
des  refcrits  du  roi ,  des  ordres  du  Confeil  d'Etat , 
&:  ne  connut  plus  de  trein.  Je  fus  prêcher  en 
chaire,  nommé  l'Antechrift,  &■  pourfuivi  dans 
la  campagne  comme  un  loup-garou.  Mon  habit 
d'Arménien  fervoit  de  renieignement  à  la  po- 
pulace i  j'en  fentois  cruellement  rmconvénient  ; 
mais  le  quitter  dans  ces  circonftances  ,  me 
fembicit  une  lâcheté.  Je  ne  pus  m'y  réfoudre. 
Se  je  me  promenois  tranquillement  dans  le 
pays  avec  mon  cafFetan  &:  mon  bonnet  fourre, 
entouré  des  huées  de  la  canaille  ,  &  quelquefois 
de  fes  cailloux.  Plufieurs  fois ,  en  paflant  devant 
des  maifons  ,  j'entendois  dire  à  ceux  qui  les 
habitoient  :  Apportez  -  moi  mon  fufil ,  que  je 
lui  tire  delTus.  Je  n'en  allois  pas  plus  vite  :  ils 
n'en  étoient  que  plus  furieux  ;  mais  ils  s'en 
tinrent  toujours  aux  menaces ,  du  moins  pour 
l'article  des  armes  à  feu. 

Durant  toute  cette  fermentation ,  je  ne  laiiïai 
pas  d'avoir  deux  fort  grands  plaifirs ,  auxquels 
je  fus  bien  fenfible.  Le  premier  fut  de  pouvoir 
faire  un  afte  de  reconnoiffànce  ,  par  le  canal 
de  milord  Maréchal.  Tous  les  honnêtes  gens 
de  Neuchâtel  ,  indignés  des  traiiemens  que 
j'eflliyois  Se  des  manœuvres  dont  j  etoii  la  vic- 
time ,  avoient  les  miniftres  en  exécration  ^ 
fentant  bien  qu'ils  fui  voient  des  impul  fions 
étrangères ,  Se  qu'ils  n'étoient  que  les  fatellites 


Livre    XII.  i&y 

d'autres  gens  qui  fe  cachoient  eu  les  faifant 
agir  ,  &■  craignant  que  mon  exemple  ne  tirât 
à  conféquence  pour  l'établiiTement  d'une  véri- 
table inquîfition.  Les  magiftrats ,  &"  fur  -  tout 
M.  Meuron,  qui  avoit  fuccédé  à  M.  d'Ivernois, 
dans  la  charge  de  procureur-général,  faifoient 
tous  leurs  efforts  pour  me  défendre.  Le  colonel 
Pury  ,  quoique  fimple  particulier  ,  en  fît  da- 
vantage ,  &  réuffit  mieux.  Ce  fut  lui  qui  trouva 
le  moyen  de  faire  bouquer  Montmollin  dans 
fon  Confiiioire  ,  en  retenant  les  Anciens  dans 
leur  d:;voir.  Comme  il  avoit  du  crédit  ,  il 
l'employa  ,  tant  qu'il  put ,  pour  arrêter  la  fé- 
dition  ;  mais  il  n'avoit  que  l'autorité  des  lois , 
de  la  JLiftice  &  de  la  raifon  à  oppofer  à  celle 
de  l'argent  &:  du  vin  -,  la  partie  n'étoit  pas 
égale  ,  &:  dans  ce  point  Montmollin  triompha 
de  lui.  Cependant  fenfible  à  {^^  foins  &:  à  fon 
zèle  ,  j'aurois  voulu  pouvoir  lui  rendre  bon 
office  pour  bon  office  ,  &:  pouvoir  m'acquitter 
avec  lui  de  quelque  façon.  Je  favois  qu'il  con- 
voitoit  fort  une  place  de  confeiller  d'état;  mais 
s'étant  mal  conduit  au  gré  de  la  cour  ,  dans 
l'aftaire  du  miniftre  Petitpierre  ,  il  étoit  en 
difgrace  auprès  du  prince  &  du  gouverneur. 
Je  rifqiiai  pourtant  d'écrire,  en  fa  faveur,  à 
milord  Maréchal  ;  j'ofai  même  parler  de 
l'emploi  qu'il  défiroit  ,  &:  fi  heureufement 
que ,  contre  l'attente  de  tout  le  monde  ,  il  lui  fut 
prefque  auffi-tôt  conféré  par  le  roi.  C'eft  ainâ' 
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que  le  fort  ,  qui  m'a  touioiirs  mis  en  même^ 
temps  trop  haut  &  trop  bas,  continuoit  à  me 
baloter  d'une  extrémité  à  l'autre  j  &  tandis  que 
la  populace  me  couvroit  de  fange  ,  je  failois 
un  confeiller  d'état. 

Mon  autre  grand  plaifir  Rit  une  vifite  que 
vint  me  faire  madame  de  \  ....n  ,  avec  fa  fille, 
qu'elle  avoit  menée  aux  bains  de  Bourbonne , 
d'où  elle  pouffa  jufqu'à  Motiers ,  &c  logea  chez 
moi  deux  ou  trois  jours.  A  force  d'attentions 
&  de  foins  ,  elle  avoit  enfin  furmonté  ma 
longue  répugnance  ;  &:  mon  cœur  ,  vaincu 
par  Ces  careifes  ,  lui  rendoit  toute  l'amitié 
qu'elle  m'avoit  fi  long  -  temps  témoignée.  Je 
fus  touché  de  ce  voyage  ,  fur  -  tout  dans  la 
circonflance  où  je  me  trouvois ,  &■  où  j'avois 
grand  befoin,  pour  foutenir  mon  courage,  des 
confolations  de  l'amitié.  Je  craignois  qu'elle  ne 
s'affeélât  des  infultes  que  je  recevois  de  la  po- 
pulace ,  &c  j'aurois  voulu  lui  en  dérober  le 
fpedlacle  ,  pour  ne  pas  contrifler  fon  cœur  ; 
mais  cela  ne  me  fut  pas  polTible  ,  &: ,  quoique 
fa  préfence  contînt  un  peu  les  infolens  dans 
nos  promenades ,  elle  en  vit  affez  pour  juger 
de  ce  qui  fe  paffoit  dans  les  autres  temps.  Ce 
fut  même  durant  fon  féjour  chez  moi  que  je 
continuai  d'être  attaqué  de  nuit  dans  ma 
propre  habitation.  Sa  femme  -  de  -  chambre 
trouva  ma  fenêtre  couverte  ,  un  matin ,  des 
pierres  qu'on  y  avoit  jette  es  pendant  la  nuit. 
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Un  banc  très  -  maffif,  qui  écoit  dans  la  rue 
à  côté  de  ma  porte ,  &  fortement  attaché  ,  fut 
détaché  ,  enlevé  ôc  pofé  debout  contre  la 
porte  5  de  forte  que  11  l'on  ne  s'en  fût  appercu, 
le  premier  qui  ,  pour  lortir  ,  auroit  ouvert  la 
porte  d'entrée  ,  devoir  naturellement  être  af- 

fommé.  Madame  de  V n  n'ignoroit  rien  de 

ce  qui  fe  paflbit  j  car ,  outre  ce  qu'elle  voyoit 
elle-même  ,  Ion  domeftique_,  homme  de  con-: 
fiance ,  étoit  très  -  répandu  dans  le  village  ,  ^ 
y  acofloit  tout  le  monde  ,  &  on  le  vit  même 
en  conférence  avec  Montmollin.  Cependant 
elle  ne  parut  faire  aucune  attention  à  rien  de 
ce  qui  m'arrivoit ,  ne  me  parla  ni  de  Mont- 
mollin ,  ni  de  perfonne,  &:  répondit  peu  de 
chofe  à  ce  que  je  lui  en  dis  quelquefois.  Seu- 
lement paroilfant  perfuadée  que  le  fejour  de 
l'Angleterre  me  convenoit  plus  qu'aucun  autre, 
elle  me  parla  beaucoup  de  M.  Hume  ,  qui. 
étoit  alors  à  Paris  ,  de  ion  amitié  pour  moi , 
du  délîr  qu'il  avoir  de  m'être  utile  dans  fon 
pays.  Il  eit  temps  de  dire  quelque  chofe  de 
M.  Hume. 

11  s'étoit  acquis  une  grande  réputation  en 
France,  &:  fur-tout  parmi  les  Encyclopédiftes , 
par  fes  traités  de  commerce  &:  de  pohtique,  &:, 
en  dernier  lieu  par  fon  hiftoire  de  la  maifon 
Stuart,  le  feu! de  [es  écrits  dont  j'avois  lu  quelque, 
chofe  danslatraduaion  de  l'abbé  Prévôt.  Faute 
d'avoir  lu  {qs  autres  ouvrages,  j'étais  perfuadé. 
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fur  ce  qu'on  m'avoit  dit  de  lui,  que  M.  Hume 
aflbcioit  une  ame  très-républicaine  aux  paradoxes 
anglois  en  faveur  du  luxe.  Sur  cette  opinion ,  je 
regardois  toute  fon  apologiede  Charles  P'",  comme 
un  prodige  d'impartialité,  &:  j'avois  une  aufîî 
grande  idée  de  fa  vertu  que  de  fon  génie.  Le 
défîr  de  connoître  cet  homme  rare  &■  d'obtenir 
fon  amitié ,  avoit  beaucoup  augmenté  les  tenta- 
tions de  paiTer  en  Angleterre ,  que  me  donnoient 
les  follicitations  de  madame  de  Boufflers,  intime 
anjie  de  M.  Hume.  Arrivé  enSuiiTe,  j'y  reçus  de 
lui,  par  la  voie  de  cette  dame  ,  une  lettre  extrê- 
mement flatteufe,  dans  laquelle,  aux  plus  grandes 
louanges  fur  mon  génie,  il  joignoit  la  preflTante 
invitation  de  pafler  en  Angleterre ,  &:  l'offre  de 
tout  fon  crédit  &:  de  tous  fes  amis  pour  m'en 
rendre  le  féjour  agréable.  Je  trouvai  fur  les  lieux 
milord  Maréchal,  le  compatriote  &:  l'ami  de 
M.  Hume ,  qi^i  me  confirm.a  tout  le  bien  que  j'en 
penfois,  &  qui  m'apprit  même  à  fon  lu  jet  une 
anecdote  littéraire  qui  l'a  voit  beaucoup  frappé 
&■  qui  me  frappa  de  même.  Vallace  qui  avcit 
écrit  contre  Hume,  au  lujeL  de  la  popuUuion  des 
anciens ,  ctoit  abfent  tandis  qu'on  imprimoit  fon 
oiwrage.  Hume  fe  chargea  de  revoir  les  épreuves 
&  de  veiller  à  l'édition.  Cette  conduire  étoic 
dans  mon  tour  d'efprit.  C'eil  ainfi  que  j'avois 
débité  des  copies  à  lix  fols  pièce ,  d'une  chanfon 
qu'on  avoit  faite  contre  nioi.  J'avois  donc  toute' 
forte, de  préjugés  en  faveur  de  Hume,  quand 
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madame  de  V n  vint  me  parler  vivem.ent  de 

l'amitié  qu'il  difoit  avoir  pour  moi,  &  de  fou 
empreflemenc  à  me  faire  les  honneurs  de  TAn- 
gleterre,  car  c'eR  ainfi  qu'elle  s'exprimoir.  Elle 
me  preO^i  beaucoup  de  profiter  de  ce  zèle  & 
d'écrire  à  M,  Hume.  Comme  je  n'avois  pas 
naturellement  de  penchant  pour  l'Angleterre, 
&■  que  je  ne  voulois  prendre  ce  parti  qu'à 
l'extrémité,  je  refufai  d'écrire  &:  de  promettre; 
mais  je  la  laiiTai  la  maîtrelTe  de  faire  tout  ce 
qu'elle  jugeroit  à  propos  pour  maintenir  Hume 
dans  {qs  bonnes  diipolitions.  En  quittant  Motiers, 
elle  me  iailTa  perfuadé  par  tout  ce  qu'elle  m*avoit 
dit  de  cet  homme  illuftre ,  qu'il  étoic  de  mes 
amis,  &:  qu'elle  étoic  encore  plus  de  [qs  amies. 

Après  fon  départ ,  Montmoilin  poulTa  fes 
manœuvres ,  &  la  populace  ne  connut  plus  de 
frein.  Je  continuois  cependant  à  me  promener 
tranquillement  au  milieu  des  huées  -,  &:  le  goût 
de  la  botanique  ,  que  j'avoîs  commencé  de 
prendre  auprès  du  dodeur  d'Ivernois,  donnant 
un  nouvel  intérêt  à  mes  promenades ,  me  faifoit 
parcourir  le  pays  en  herborifant,  [ins  m'émouvoir 
des  clameurs  de  toute  cette  canaille ,  dont  ce 
fang-froid  ne  faifoit  qu'irriter  la  fureur.  Une  des 
chofes  qui  m'afFedèrent  le  plus  ,  fut  de  voir  les 
familles  de  mes  amis  (*},  ou  des  gens  qui  portoient 


(*)  Cette  fatalité   a  voit  commencé  dès    mon   féjoar   à 
Yverdon  ;  car  le  banneret  R,.,.n  étant  mort  un  an  ou  dâiq[ 
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ce  nom  ,  entrer  aflez  ouvertement  dans  la  ligue 
de  mes  perfëcuteurs  ;  comme  les  dlvernois ,  fans 
en  excepter  même  le  père  &  le  frère  de  mon 
Ifabelle  ,  B. . .  de  la  T. . .,  parent  de  l'amie  chez 

qui  i'étois  logé  ,  &  madame  G r  (a  belle- 

fœur.  Ce  Pierre  B. .  étoit  fi  butor ,  fi  bête ,  &:  fe 
comporta  fi  brutalement ,  que ,  pour  ne  pas  me 
mettre  en  colère ,  je  me  permis  de  lei  plaifanter, 
&•  je  fis,  dans  le  goût  du  petit  prophète,  une 
petite  brochure  de  quelques  pages ,  intitulée  la 
Vijion  de.  Pierre  de  la  montagne,  dit  le  Voyant ,  dans 
laquelle  je  trouvai  le  raoyen.de  tirer  alTez 
plaifamment  fur  les  miracles,  qui  faifoient  alors 
le  grand  prétexte  de  ma  perfécution.  Denis  fit 
imprimer  à  Genève  ce  chiffon,  qui  n'eut  dans  le 
<pays  qu'un  iuccès  médiocre ,  les  Neuchâtelois , 
avec  tout  leur  efprit,  ne  Tentant  guères  le  fel 
attique  ni  la  plaifanterie ,  fi-tôt  qu'elle  eft  un 
peu  fine. 

-après  mon  départ  de  cette  ville,  le  vieux  papa  R....n  eut 
la  bonne-foi  de  me  marquer,  avec  douleur,  qu'on  avoit 
trouvé  dans  les  papiers  de  fon  parent,  des  preuves  qu'il 
étoit  entré  dans  le  complot  pour  m'cxpuUer  d'Yverdon  & 
de  l'état  de  Berne,  Cela  prouvoit  bien  clairement  ojue  ce 
complot  n'étoit  pas,  comme  on  vouloit  le  faire  croit.-,  une 
affaire  de  cagotifme ,  puifque  le  bann:ret  R....n ,  loin  d'être 
uti  dévot,  pouflbit  le  matérialifme  &  l'incrédulité  jurqu'à 
l'intolérance  &  au  fanatifme.  Au  refte,  perfonne  à  Yverdon 
ne  s'étoit  fi  fort  emparé  de  moi ,  ne  m'avoit  tant  prodigué 
•de  careffes ,  de  louanges  &  de  flatterie ,  que  ledit  banneret. 
11  fuivoit  fidèlement  Iç  plan  chéri  de  mes  perfécuteurs. 

Dans 
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Dans  îa  plus  grande  fureur  des  décrets  &"  de 
la  periécution  ,  les  Genevois  s'étoient  particu- 
lièremeLit  fisnaîés  en  criant  haro  de  toute  leur 
force  5   &    mon  ami   Vernet   entr'autres ,  avec 
une  gënérofité  vraiment  héroïque,  choifit  prë- 
cifëment  ce  temps-ià  pour  publier  centre  moi 
des  lettres ,  où  il  prétendoit  prouver  que  je  n'étois 
pas  chrétien.  Ces  lettres,  écrites  avec  un  ton  de 
fufiirance,  n'en  ëtoientpas  meilleures,  quoiqu'on 
afilirât  que  le  célèbre  Bonnety  avoir  mis  la  main; 
car  ledit  Bonnet,  quoie^ue  matérialise,  ne  lailTe 
pas  d  être  d'une  orthodoxie   très  -  intolérante  , 
fi-tôt  qu'il  s'agit  de  m.oi.  Je  ne  fus  alTurément 
pas    tenté   de   répondre   à   cet  ouvrage  ;   mais 
l'occafion  s'étant  préléntée  d'en  dire   un   mot 
dans  les  lettres  de  la  montagne,  j'y  inférai  une 
petite  note  alTez  dédaigneufe,  qui  mit  Vernet 
en  fureur.  îl  remplit  Genève  des  cris  de  fa  rap-e , 
&  d'îvernois  me  marqua  qu'il  ne  fe  poffedoit 
pas.   Quelque   temps   après   parut    une    feuille 
anonymie,  qui  fembloit  écrite,  au  lieu  d'encre, 
avec  l'eau  du  Phiégéton.  On  m'accufoit,  dans 
cette  lettre ,  d'avoir  expofé  mes  enfins  dans  les 
jues ,  de   traîner  après   moi   une   coureufe    de 
corps-de- garde,  d'être  ufé  de  débauche ...... 

&:  d'autres  gentillefles  fembîables.  Il  ne  me  fut 
pas  difficile  de  reconnoître  mon  homme.  Ma 
première  idée,  à  la  ledure  de  ce  libelle,  fut  de 
niettre  à  fon  vrai  prix  tout  ce  qu'on  appelle 
renommée  &  réputation  parmi  les  hommes,  en 
Tome  IF»  S 
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voyant  traiter  de  coureur  de  b —  un  homme 
qui  ny  fut  de  fa  vie,  &   dont  le  plus  grand 
défaut  fut   toujours   d'être   timide  &-   honteux 
comme  une  vierge  ,  &:  en  me  voyant  pafier  pour 

être , moi  qui ,  non  -  feulement  n'eus  de 

mes  jouis  la  moindre  atteinte  d'aucun  mal  de 
cette  efpèce ,  mais  que  d&s  gens  de  l'art  ont 
même  cru  conformé  de  manière  à  n'en  pouvoir 
contrader.  Tout  bien  pefé,  je  crus  ne  pouvoir 
mieux  réfuter  ce  libelle ,  qu'en  le  faifant  imprimer 
dans  la  ville  où  j'avois  le  plus  vécu ,  &:  je  l'envoyai 
à  Duchefne  pour  le  faire  imprimer  tel  qu'il  étoit , 
avec  un  avertiflement  où  je  nommois  M.  Vernet, 
&■  quelques  courtes  notes  pour  l'éclaircilTement 
àQs  faits.  Non  content  d'avoir  fait  imprimer 
cette  feuille,  je  l'envoyai  à  plufieurs  perfonnes, 
&■  entr'autres  à  M.  le  prince  Louis  deWirtemberg, 
qui  m'avoit  fait  des  avances  très-honnêtes ,  & 
avec  lequel  j'étois  alors  en  correfpondance.  Ce 
prince,  du  Peyrou  &r  d'autres,  parurent  douter 
que  Vernet  fûtl'auteur  du  libelle,  &:  meblâmèrent 
de  l'avoir  nommé  trop  légèrement.  Sur  leurs 
repréfentations,  le  fcrupule  me  prit,  d^  )  écrivis 
à  Duchefne  de  fupprimer  cette  feuille.  Guy 
m'écrivit  l'avoir  fupprimée;  je  ne  fais  pas  s'il 
l'a  faitj  j'ai  été  trompé  en  tant  d'occalions,  que 
celle-là  de  plus  ne  feroit  pas  une  merveille ,  & 
dès -lors  j'étois  enveloppé  de  ces  profondes 
ténèbres,  à  travers  lefquelles  il  m'eft  impoilible 
de  pénétrer  aucune  forte  de  vérité. 


Livre    X  I  t.  17^ 

M.  Vernet  fupporta  cette  imputation  avec  une 
Ynodé ration  plus  qu'étonnante  dans  un  homme 
qui  ne  l'auroit  pas  méritée  ,  après  la  fureur  qu'il 
avoit  m.ontrée  auparavant.  îl  nl'écrivit  deux  ou 
trois  lettres  très-mefurées  ^  dent  le  but  me  parut 
être  de  tâcher  de  pénétrer  pair  mes  réponfes,  à 
quel  point  j'étois  inilruit ,  &:  fi  j'avois  quelque 
preuve  contre  lui.  Je  lui  fis  deux  réponfes  courtes, 
(eches,  dures  dans  le  fens,  mais  fans  mal-honnêteté 
dans  les  termes,  &  dont  il  ne  fe  fâcha  point. 
A  fa  troifième  lettre ,  voyant  qu'il  vouloit  lieir 
Une  efpèce  de  correlpondance ,  je  ne  répondis 
plus  :  il  me  fit  parler  par  d'Ivernois.  Madame 
Cramer  écrivit  à  du  Peyrou  qu'elle  étoit  fûre 
que  le  libelle  n'étoit  pas  de  Vernet.  Tout  cela 
n'ébranla  point  ma  perfuafion.  Mais  comme 
enfin  je  pouvois  me  tromper,  &  qu'en  ce  cas, 
je  devois  à  Vernet  une  réparation  authentique  , 
je  lui  fis  dire',  par  d'Ivernois,  que  je  la  lui  ferois 
telle  qu'il  en  feroit  content ,  s'il  poiivoit  m'indi- 
quer  le  véritable  auteur  du  libelle,  ou  me  prouvef 
du  moins  qu'il  ne  l'étoit  pas.  Je  fis  plus  j  fentant 
bien  qu*après  tout,  s'il  n'étoit  pas  coupable,  je 
n'avois  pas  droit  d'exiger  qu'il  me  prouvât  rien , 
je  pris  le  parti  d'écrire ,  dans  un  mémoire  affèz 
ample ,  les  raifons  de  ma  perfuafion ,  &"  de  les 
foumettre  au  jugement  d'un  arbitre,  que  Vernet 
ne  put  recufer.  On  ne  devineroit  pas  quel  fut  cet 
arbitre  que  je  choifis  ?  Je  déclarai  à  la  fin  du 
mémoire,  que  fi  après  l'avoir  examiné  Se  fait  les 

S  X 
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perquifitions  qu'il  jugeroit  nécelfaires,  &:  qu'il 
écoit  b^ej,!  à  portée  de  faire  avec  fuccès ,  le  Confejl 
prononçoit  que  M.  Vernet  nVtoit  pas  Tauteur 
du  mémoire,  dèsi'inilant  je  ceflerois  fujcèremeiit 
de  croire  qu'il  l'eft ,  je  partirois  pour  m'ailer 
jetter  à  Tes  pieds,  &■  lui  demander  pardon  jufqu'à 
ce  que  je  l'euiTe  obtenu.  J'ofe  le  dire ,  jamais  m^ca 
zèle  ardent  pour  l'équité,  jamais  la  droiture,  la 
générofité  de  mon  am.e  ,  jamais  nia  confiance 
dans  ce:  amour  de  la  juilice  ,  inné  dans  tous  les 
cœurs,  ne  fe  montrèrent  plus  pleinement ,  plus 
fenfiblement  ,  que  dans  ce  lage  &"  touchant 
mémoire,  où  je  prenois,  fans  héfiter,  mes  plus 
implacables  ennemus  pour  arbitres  entre  le  calom- 
niateur &  moi.  Je  lus  cet  écrit  à  du  Peyrou  :  il  fut 
d'avis  de  le  fupprimer  ,  &  je  le  fupprimai.  Il  me 
confeilla  d'attendre  les  preuves  que  Vernet  pro- 
mettoit.  Je  X^:^  attendis,  &■  je  les  attends  encore: 
il  me  confeilla  de  me  taire  en  attendant  i  je  me 
tus  ^z  me  tairai  le  refce  de  ma  vie  ,  blâm.é  d'avoir 
chargé  Vernet  d'une  imputation  grave,  faufîe  & 
fans  preuve  ,  quoique  je  relie  intérieurement 
perfuadé ,  convaincu ,  commie  de  ma  propre 
exidence  ,  qu'il  e(l.  l'auteur  du  libelle.  Mon 
mém.oire  eft  entre  les  mains  de  M.  du  Peyrou. 
Si  jamais  il  voit  le  jour ,  on  y  trouvera  m.es 
raifons,  ^  l'on  y  connoîtra,  je  l'efpère,  l'ame 
de  Jean-Jacques ,  que  mes  contemporains  ont  II 
peu  vx)ulu  connoître. 

Il  eft  temps  ô^^^w  venir  à  ma  cataftrophe  de 
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"Motiers ,  &C  à  mon  départ  du  Val-de-Travers , 
après  deux  ans  &:  demi  de  féjour,  -3^  huit  mois 
d'une  confiance  inébranlable  à  fouffrir  les 
plus  indignes  traitemens.  Il  m'eft  impoffible 
de  me  rappeller  nettement  les  détails  de  cette 
défâgréable  époque  ;  mais  on  les  trouvera  dans 
la  relation  qu'en  publia  du  Peyrou ,  &  dont 
j'aurai  à  parler  dans  la  fuite. 

Depuis  le  départ   de  madame   de  V n 

la  fermentation  devenoit  plus  vive ,  &:  malgré 
les  refcrits  réitérés  du  roi ,  malgré  les  ordres 
fréquens  du  confeil  d'état  ,  malgré  les  foins 
du  châtelain  &■  des  magillrats  du  lieu ,  le  peuple 
me  rec^ardant  tout  de  bon  comme  rAntechrift , 
&■  voyant  toutes  fes  clameurs  inutiles  ,  parut 
enfin  vouloir  en  venir  aux  voies  de  fait;  déjà 
dans  les  chemins  les  cailloux  commencoient  à 
rouler  après  moi ,  lancés  cependant  encore  d'un 
peu  trop  loin  pour  pouvoir  m'atteindre.  Enfin 
la  nuit  de  la  foire  de  Motiers,  qui  eft  au  com- 
mencement de  feptembre ,  je  fus  attaqué  dans 
ma  demeure,  de  manière  à  mettre  en  dançer 
la'  vie  de  ceux  qui  l'habitoient. 

A  minuit  j'entendis  un  grand  bruit  dans  la 
galerie  qui  régnoit  fur  le  derrière  de  la  maifon. 
L'ne  erêle  de  cailloux  lancés  contre  la  fenêtre 
&  la  porte  qui  donnoient  fur  cette  galerie,  y 
tombèrent  avec  tant  de  fracas,  eue  mon  chien 
qui  couchoit  dans  la  galerie  &c  qui  avoit  com- 
ii:iencé  par  aboyer  ,  fe   tut  de  frayeur ,  &:  le 
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fauva  dans  un  coin,  rongeant  &  grattant  les 
planches  pour  tâcher  de  fuir.  Je  me  lève  au 
bruit ,  j'allois  fortir  de  ma  chambre  pour  pafler 
dans  la  cuifine  ,  quand  un  caillou ,  lancé  d'une 
main  vigoureufe ,  traverfa  la  cuifine  après  en 
avoir  cafle  la  fenêtre,  vint  ouvrir  la  porte  de 
ma  chambre  dz  tomber  au  pied  de  mon  lit ,  de 
forte  que  fi  je  metois  prefie  d'une  féconde  , 
j'avois  le  caillou  dans  l'eftomac.  Je  jugeai  que 
le  bruit  avoit  été  fait  pour  m'attirer  ,  c>j  le 
caillou  lancé  pour  m'accueillit  à  ma  fortie.  Je 
faute  dans  la  cuifine.  Je  trouve  Thérèfe  qui 
s'étoit  auffi  levée ,  &:  qui  ,  toute  tremblante , 
accouroit  à  moi.  Nous  nous  rangeons  contre  un 
mur  hors  de  la  direélion  de  la  fenêtre,  pour 
éviter  l'atteinte  des  pierres,  &  délibérer  fur  ce 
que  nous  avions  à  faire  ;  car  ,  fortir  pour 
appeller  du  fecours,  étoit  le  moyen  de  nous 
faire  aflTommer.  Heureufement  la  fervante  d'un 
vieux  bon  homme,  qui  logeoit  au-de(îbus  de 
moi  ,  fe  leva  au  bruit ,  &c  courut  appeller 
M,  le  châtelain  ,  dont  nous  étions  porte- à- 
porte.  Il  faute  de  fon  lit ,  prend  fa  robe  de 
chambre  à  la  hâte ,  Se  vient  à  l'inftant  avec  la 
garde ,  qui ,  à  caufe  de  la  foire,  faifoit  la  ronde 
cette  nuit-là,  &:  [e  trouva  tout  à  portée.  Le 
châtelain  vit  le  dégât  avec  un  tel  effroi  qu'il 
en  pâlit ,  ôv:  à  la  vue  des  cailloux  dont  la 
galerie  étoit  pleine  ,  il  s'écria  :  Mon  Dieu  I 
ç'ell  une  carrière  î  En  vifitant  le  bas ,  on  trouva^ 
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que  la  porte  d'une  petite  cour  avoit  été  forcée, 
6«r  qu'on  avoit  tenté  de  pénétrer  dans  la  maifon 
par  la  galdrie.  En  recherchant  pourquoi  la 
garde  n'avoit  point  apperçu  ou  empêché  le 
défordre ,  il  ie  trouva  que  ceux  de  Motiers 
s'étoient  obftinés  à  vouloir  faire  cette  garde 
hors  de  leur  rang ,  quoique  ce  fût  le  tour 
d'un  autre  village. 

Le  lendemain,  le  châtelain  eavoya  fon  rap- 
port au  confeil  d'état,  qui,  deux  jours  après, 
lui  envoya  l'ordre  d'informer  fur  cette  affaire  , 
de  promettre  une  récompenfe  &  le  fecret  à 
ceux  qui  dénonceroient  les  coupables ,  &"  de 
mettre,  en  attendant,  aux  frais  du  prince  ,  des 
gardes  à  ma  maifon  6c  à  celle  du  châtelain  qui 
la  touchoit.  Le  lendemain ,  le  colonel  Pury ,  le 
procureur-général  Meuron ,  le  châtelain  Mar- 
tinet, le  receveur  Guyenet ,  le  tréforier  d'Iver- 
nois  &z  fon  père ,  en  un  mot  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  gens  distingués  dans  le  pays  vinrent  me  voir, 
&c  réunirent  leurs  follicitations  pour  m'engager 
à  céder  à  l'orage,  &'  à  Ibrtir  au  moins  pour 
nn  temps  d'une  paroiife  011  je  ne  pouvois 
plus  vivre  en  sûreté  ni  avec  honneur.  Je  m'ap- 
perçus  même  que  le  châtelain  effrayé  des  fureurs 
de  ce  peuple  forcené  ,  &:  craignant  qu'elles  ne 
s'étendiiïent  jufqu'à  lui,  auroit  été  bien  aife  de 
m'en  voir  partir  au  plus  vite  ,  pour  n'avoir 
plus  l'embarras  de  m'y  protéger ,  Se  pouvoir  îe 
quitter    lui-même,    comme  il  fit   après  mon 
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départ.  Je  cédai  donc,  &"  même  avec  peu  ds 
peine ,  car  le  fpedacle  de  la  haine  du  peuple 
nie  caufoit  un  déchirement  de  cœur  que  je  ne 
poùvois  plus  fiipporter. 

.    J'avois  plus  d'une  retraite  a  choifir.  Depuis 
le  retour  de  madame   de  V....  n  à  Paris  ,  elle 
m'avoit  parlé  dans  plufieurs  lettres  d'un  mon- 
fieur  Walpoie  ,  qu'elle  appelloit  milord ,  lequel , 
pris  d'un  grand  zèle  en  ma  faveur,  me  propo- 
iok,  dans  une  de  {qs  terres,  im  afyle  dont  elle 
me  faifoit  les  defcriptions  les  plus  agréables  , 
entrant ,  par  rapport  au  logement  &  à  la  lub- 
fn1:ance  ,  dans  des  détails  qui  marquoient  à  quel 
point  ledit  milord  Walpoie  s'occupoit  avec  elle 
de  ce  projet.  Milord  Maréchal  m'avcit  toujours 
coniéillé  l'Angleterre  ou  l'EcofTe  ,  &:  m'y  ofFroit 
auliî  un   alyle   dans   ks  terres  ;    mais  il  m'en 
oftroit  un  qui  me  tentoic  beaucoup  davantage 
àPotzdam,  auprès  de  lui.  Il  venoit  de  me  faire 
part  d'un   propos  que  le  roi  lui  avoit  tenu  à 
mon  fujet,  &:  qui  etoit  une  efpèce  d'invitation 
de  m'y  rendre  ;  &  madame  la  duchefîe  de  Saxe- 
Gotha  comptoit  fi  bien  lur  ce  voyage,  qu'elle 
m'écrivit   pour  me   preffer   d'aller  la  voir  en 
paflant ,  &  de  m'arrêter  quelque  temps  auprès 
d'elle";  mais  j'avois  un  tel  attachement  pour  la 
Suifîe    que    je    ne  pouvois    me   refondre  .à  la 
quitter,  tant  qu'il  me  feroit  poffible  d'y  vivre, 
&  je  pris   ce  temps  pour  exécuter   un  projet 
dont  j'étois  occupé  depuis  quelques  mois ,  &: 
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dont  je  n'ai  pu  parler  encore  pour  ne  pas  couper 
le  iïl  de  mon  récit. 

Ce  projet  confiftoit  àm'aller  établir  dans  l'ifle 
de  Saint- Pierre ,  domaine  de  Thôpital  de  Berne 
au  milieu  du  lac  de  Bienne.  Dans  un  pèlerinage 
pédeftre  que  j'avois  fait  l'été  précédent  avec 
du  Peyrou  ,  nous  avions  viiité  cette  iile ,  &c 
j'en  avois  été  tellement  enchanté  que  je  n'avois 
ceifé  depuis  ce  teriips-là  de  fonger  aux  moyens 
d'y  faire  ma  demeure.  Le  plus  grand  obflacla 
étoit  que  l'ifle  appartcnoit  aux  Bernois,  qui, 
trois  ans  auparavant,  m'avoient  c'halTé  de  chez 
eux;  6c  outre  que  ma  fierté  patifîoit  à  retourner 
chez  des  gens  qui  m'avoient  fi  mal  reçu ,  j'avois 
lieu  de  craindre  qu'ils  ne  me  laiffairent  pas  plus 
en  repos  dans  cette  ifle  qu'ils  n'avoient  fait  à 
Yverdon.  J'avois  confulté  là-delTus  milord 
Maréchal ,  qui  ,  penfant  comme  moi ,  que  les 
Bernois  bien  aifes  de  me  voir  relégué  dans  cette 
ifle ,  &:  de  m'y  tenir  en  otage  pour  les  écrits 
que  je  pourrois  être  tenté  de  faire ,  avoit  fait 
fonder  là-defllis  leurs  difpofitions  par  un  mon- 
fieur  Sturler,  fon  ancien  voifln  de  Colombier. 
M.  Sturler  s'adreiia  à  des  chefs  de  l'état ,  &:  fin- 
leur  réponfe,  anlira  milord  Maréchal  que  les 
Bernois  ,  fâchés  de  leur  conduite  paflee ,  ne 
dèmandoient  pas  mieux  que  de  me  voir  do- 
micilié dans  l'ifle  de  Saint-Pierre  ,  3c  de  m'y 
laiiTer  tranquille.  Pour  iurcroît  de  précaution , 
avant  de  rifquer  d'y  aller  rélider ,  je  fis  prendre 
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de  nouvelles  informations  par  le  colonel  Chailîet, 
qui  me  confirma  les  mêmes  chofes  ;  &:  le  rece- 
veur de  l'ifle  ayant  reçu  de  fes  maîtres  la  per- 
mifïîon  de  m'y  loger ,  je  crus  ne  rien  rifquer 
daller  m'établir  chez  lui ,  avec  l'agrément  tacite 
tant  du  fouverain  que  des  propriétaires  ;  car  je  ne 
pouvois  elpérer  que  MM.  de  Berne  reconnu  fient 
ouvertement  Tinjudice  qu'ils  m'avoient  faite  , 
Sz  péchalfent  ainfi  contre  la  plus  inviolable 
maxime  de  tous  les  fouverains. 

L'ifle  de  Saint-Pierre,  appellée  à  Neuchâtel 
l'iile  de  la  Motte ,  au  milieu  du  lac  de  Bienne , 
a  environ  une  demi-lieue  de  tour ,  mais  dans 
ce  petit  efpace  elle  fournit  toutes  les  princi- 
pales produtlions  néceflaires  à  la  vie.  Elle  a 
des  champs ,  des  prés ,  des  vergers  ,  des  bois , 
des  vignes ,  &"  le  tout  à  la  faveur  d'un  terrain 
varié  &c  montagneux  ,  forme  une  diftribution 
d'autant  plus  agréable  que  fes  parties  ne  fe  dé- 
couvrant pas  toutes  enfemble  ,  fe  font  valoir 
mutuellement  ,  &"  font  juger  l'ifle  plus 
grande  qu'elle  n'eft  en  effet.  Une  terrafle  fort 
élevée  en  forme  la  partie  occidentale  qui  re- 
garde Glerefle  &•  Neuveville.  On  a  planté  cette 
terraffe  d'une  longue  allée  qu'on  a  coupée  dans 
fon  milieu  par  un  grand  fallon  ,  où,  durant  les 
vendantes ,  on  fe  rafTsmble  les  dimanches  de 
tous  les  rivages  voifms ,  pour  danfer  Ârfe  réjouir. 
ïl  n'y  a  ,  dans  1  ifle ,  qu'une  feule  maifon  ,  mais 
vafte  ^'  commode ,  où  loge  le   receveur  ,  &c 
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fituée  dans  un  enfoncement  qui  la  tient  à  l'abri 
des  vents. 

A  cinq  ou  fix  cents  pas  de  l'ifîe  eft ,  du  côté 
du  fud ,  une  autre  ifle  beaucoup  plus  petite, 
inculte  &  déferte  ,  qui  paroît  avoir  été  détachée 
autrefois  de  la  grande  ,  par  les  orages ,  èz  ne 
produit ,  parmi  fes  graviers ,  que  des  faules 
&■  des  perficaires ,  mais  où  eft  cependant  un 
tertre  élevé  ,  bien  gazonné  &:  très -agréable. 
La  forme  de  ce  lac  eft  un  ovale  prefque  régu- 
lier. Ses  rives ,  moins  riches  que  celles  des  lacs 
de  Genève  &:  de  Neuchâtel ,  ne  iaiffènt  pas  de 
former  une  aiVez  belle  décoration  ,  fur-tout  dans 
la  partie  occidentale  qui  eft  très -peuplée,  & 
bordée  de  vignes  au  pied  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes,  à-peu -près  comme  à  Côte-Rotie,  mais 
qui  ne  donnent  pas  d'aulli  bon  vin.  On  y  trouve , 
en  allant  du  fud  au  nord,  le  bailliage  de  Saint- 
Jean  ,  Neuveviile ,  Bienne  &:  Nidau  à  l'extré- 
mité du  lac  ;  le  tout  ent\j-e-mcié  de  villages 
très-agréables. 

Tel  étoit  l'afyle  que  je  m'étois  ménagé  ,  &: 
où  je  réfolus  d'aller  m'établir  en  quittant  le 
\  al -de-Travers,  (*)  Ce  choix  étoit  fi  conforme 
à  mon  goût  pacifique ,  à  mon  humeur  foîitaire 
&  pareiren(è  ,  que  je  le  compte  parmi  les  douces 

C)  Il  n'ell  peut-ctre  pas  inurib  d'avertir  que  j'y  laifibis 

un  ennemi   particulier  dans   un  M.  an  T x,    maire  des 

Verrières,  en  très-médiocre  eflime  dans  le  pays,  mais  qui 
a  un  fràre,  qu'on  dit  honnâîe  hcmme,  dans  les  bureaux  ce 
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rêveries  dont  je  nie  fuis  le  plus  vivement  paP 
fionné.  Il  me  fembloit  que,  dans  cette  ifle,  je 
lèrois  plus  feparé  des  hommes ,  plus  à  l'abri  de 
leurs  outrages ,  plus  oublié  d'eux ,  plus  livré , 
en  un  mot,  aux  douceurs  d-V  défœuv rement  2c 
de  la  vie  contemplative  :  j'aurois  voulu  être 
tellement  confiné  diins  cette  ifle,  que  je  n'euiTe 
plus  de  commerce  avec  les  mortels ,  &:  il  ell 
certain  que  je  pris  toutes  les  melures  imagi- 
nables pour  me  louftraire  à  la  néceiiité  d'en 
entretenir. 

Il  s'agiiToit  de  fabfiller  ,  cJ  tant  par  la  cherté 
des  denrées  que  par  la  dirHculté  des  tranfports  ; 
la  iiiWiilance  efi  chère  dans  cette  ifle  ,  où  d'ail- 
leurs en  ell  à  la  difcrëtion  du  receveur.  Cette 
difiiculté  fut  levée  par  un  arrangenient  que  du 
Feyrou  voulut  bien  prendre  avec  moi  ,  en  fe 
lubftituant  à  îa  place  de  la  compagnie  ,  qui 
avoit  entrepris  &z  abandonné  mon  édition  gé- 
nérale. Je  lui  remis  tous  les  matériaux  de  cette 
édition.  J'en  fis  l'arrangement  d:  la  diftribution. 
J'y  joi.'^nis  l'ens^aeement  de  lui  remettre  les 
méinoiies  de  ma  vie  ,  Ik  je  le  fis  dépofitaire 
généralement  de  tous  mes  papiers  ,  avec  la  con- 
dition exprelie  de  n'en  faire  ufige  qu'après  ma 
niorr  ,   ayant  à  cœur  d'achever  tranquillement 

M.  de  Saint-Florei-iÙ!).  Le  maire  l'ccoit  aile  voir  quelque 
tejr.ps  a^  ai.t  mon  aventure.  Les  petites  remarques  do  cette 
cfpèce,  q'.ii,  par  ^ILs 'mêmes,  ne  font  rien ,  peuvent  mener 
daas  L  iuite  à  la  dccouvertc  de  bien  des  fouterra:ns. 
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ma  carrière  ,  fans  plus  faire  fouvenir  le  public 
de  moi.  Au  moyen  de  cela  ,  la  penfion  viagère 
qu'il  le  chargeoit  de  me  payer  ,  fufîifoit  pour 
ma  fubfiftance.  Milord  Maréchal  ayant  recouvré 
tons  fes  biens ,  m'en  avoit  offert  une  de  douze 
cents  francs ,  que  je  n'avcis  acceptée  qu'en  la 
reduifant  à  la  moitié.  îl  m'en  voulut  envoyer 
ie  capital,  que  je  refufai  ,  par  l'embarras  de  le 
placer.  Il  fît  paifer  ce  capital  à  du  Peyrou,  entre 
les  mains  de  qui  il  efc  refcé ,  &"  qui  m'en  paye 
la  rente  viagère  fur  le  pied  convenu  avec  le 
confcituant.  Joicrnant  donc  mon  traité  avec  du 
Peyrou  ,  la  penfion  de  milord  Maréchal ,  dont 
les  deux  tiers  étoient  reverfibles  à  Thérèfe  après 
nia  mort ,  &  la  rente  de  trois  cents  francs  que 
j'avois  fur  Duchefne  ,  je  pouvois  com.pter  fur 
une  fubfiftance  honnête  ,  &:  pour  moi ,  &c  après 
moi  pour  Thérèfe  ,  à  qui  je  laiflbis  fept  cents 
francs  de  rente  ,  tant  de  la  penfion  de  Rey  , 
que  de  celle  de  milord  Maréchal  :  ainfi ,  je 
n'avois  plus  à  craindre  que  le  pain  lui  manquât 
non  plus  qu'à  moi.  Mais  il  étoit  écrit  que  l'hon- 
neur me  forceroit  de  repouiTer  to'jtes  les  ref- 
fources  que  la  fortune  ôz  mon  travail  met- 
troient  à  ma  portée ,  ë:  que  je  mcurrois  auflî 
pauvre  que  j'ai  vécu.  On  jugera  fi ,  à  moins 
d'être  le  dernier  des  infâmes,  j'ai  pu  tenir  des 
arrangemens  qu'on  a  toujours  pris  (oin  de  me 
rendre  ignominieux  ,  en  m'ôtant  avec  foin  toute 
autre  reflburce  ,  pour  me  iorcer   de  conlentir 
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à  mon  déshonneur.    Comment  fe  feroient  -  ils 
douté  du  parti    que  je    prendrois   dans    cette 
alternative?  Ils  ont  toujours  jugé  de  mon  cœur 
par  les  leurs. 

En  repos  du  côté  de  la  fubnilance  ,  j'étois 
fans  fouci  de  tout  autre.  Quoique  j'abandon- 
nafle  dans  le  monde  le  champ  libre  à  mes  en- 
nemis ,  je  laiflois  dans  le  noble  enthoufiarme 
qui  avoit  dicté  mes  écrits  ,  &:  dans  la  conf- 
iante uniformité  de  mes  principes  ,  un  témoi- 
gnage de  mon  ame  qui  répondoit  à  celui  que 
toute  ma  conduite  rendoit  de  mon  naturel.  Je 
n  avois  pas  befoin  d'une  autre  défenfe  contre 
mes  calomniateurs.  Ils  pouvoient  peindre  fans 
mon  nom  un  autre  homme  ,  mais  ils  ne  pou- 
voient tromper  que  ceux  qui  vouloient  être 
trompés.  Je  pouvois  leur  donner  ma  vie  à  épi- 
léguer  d'un  bout  à  l'autre  ,  j'étois  sûr  qu'à 
travers  mes  fautes  &:  mes  foibleiïes  ,  à  travers 
mon  inaptitude  à  fupporter  aucun  joug  ,  on 
trouveroit  toujours  un  homme  jufte,  bon,  fans 
liel,  fans  haine,  fans  jaloufie,  prom.pt  à  recon- 
noîcre  fes  propres  torts ,  plus  prom.pt  à  oublier 
ceux  d'autrui  ;  cherchant  toute  fa  félicité  dans 
les  pallions  aimantes  &:  douces ,  &  portant  en 
toute  chofe  la  fmcérité  jufqu'à  l'imprudence  , 
jufqu'au  plus  incroyable  défintérelfement. 
•  Je  prenois  donc  ,  en  quelque  forte  ,  congé  de 
mon  fiècle  &:  de  mes  contemporains  ,  &:  )e 
faifois  mes  adieux  au  monde ,  en  me  confinant 
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dans  cette  ifle  pour  le  refte  de  mes  jours  ;  car 
telle  étoit  ma  réfolution  ,  &c  c  etoit~là  que  je 
comptois  exécuter  enfin  le  grand  projet  de  cette 
vie  oifeufe ,  auquel  j'avois  inutilement  confacre 
juiqu'alors  tout  le  peu  d'adivité  que  le  ciel  m'a- 
voit  départie.  Cette  ifle  alloit  devenir  pour  moi 
celle  de  Papimanie  ,  ce  bienheureux  pays  où 
l'on  dortj 

Où  l'on  fait  plus ,  où  loQ  fait  rlull:  chofe. 

Ce  plus  étoit  tout  pour  moi  ,  car  j'ai  tou- 
jours peu  regretté  le  fommeil  ;  loifiyeté  me 
fuffit ,  &: ,  pourvu  que  je  ne  fafle  rien  ,  j'aime 
encore  mieux  rêver  éveillé  qu'en  fonge.  L'âge 
des  projets  romanefques  étant  pafTé ,  &:  la  fumée 
de  la  gloriole  m'ayant  plus  étourdi  que  flatté  , 
il  ne  me  refloit ,  pour  dernière  efpérance ,  que 
celle  de  vivre  fans  gêne  dans  un  loiflr  éternel. 
C'eft  la  vie  des  bienheureux  dans  l'autre  monde, 
&■  j'en  faifois  déformais  mon  bowheur  fuprême 
dans  celui-ci. 

Ceux  qui  me  reprochent  tant  de  contradic- 
tions ,  ne  manqueront  pas  ici  de  m'en  repro- 
cher encore  une.  J'ai  dit  que  l'oifiveté  des 
cercles  me  les  rendoit  infupportables ,  me  voilà 
recherchant  la  folitude ,  uniquement  pour  m'y 
livrer  à  l'oifiveté.  C'eft  pourtant  ainfi  que  je 
fuis  ;  s'il  y  a  là  de  la  contradidion ,  elle  eft  du 
fait  de  la  nature,  &"  non  }xis  du  mien  ;  mais 
il  y  en  a  fi  peu ,  que  c'eft  par  -  là  précifément 
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que  je  luis  toujours  moi.  Loifiveté  des  cercles 
eft  tuante  ,  parce  qu'elle  eft  de  nécefiîté.  Celle 
de  la  folitude  eil  charmante  ,  parce  qu'elle  ell 
libre  &"  de  volonté.  Dans  une  compagnie  ,  il 
iii'eft  cruel  de  ne  rien  faire,  parce  que  j'y  fuis 
forcé.  Il  faut  que  je  refte-là  cloué  fur  une  chaife 
ou  debout  ,  planté  comme  un  piquet  ,  ikns 
remuer  ni  pied  ni  patte ,  n'ofant  ni  courir  ,  ni 
fauter  ,  ni  chanter ,  ni  crier ,  ni  gefticuler  quand 
j'en  ai  envie  ,  n'ofant  pas  même  rêver  ;  ayant 
à-la-fois  tout  l'ennui  de  l'oifiveté  ik  tout  le 
tourment  de  la  contrainte  ;  obligé  d'être  attentif 
à  toutes  les  (octifes  qui  fe  difent  &  à  tous  les 
complimens  qui  fe  font.  Se  de  fatiguer  incef- 
famment  ma  Minerve  ,  pour  ne  pas  manquer 
de  placer  à  m.on  tour  mon  rébus  &  mon  men- 
fonge.  Et  vous  appeliez  cela  de  l'oifiveté  1  C'eft 
un  travail  de  forçat. 

L'oiliveté  que  jaim.e  n'eîl  pas  celle  d'un  fai- 
néant qui  refte-là  les  bras  croifés  dans  une 
inadion  totale  ,  6z  ne  penfe  pas  plus  qu'il 
r'.-'Sit.  C'ciL  à-ia-fois  celle  d'un  enfant  qui  eft 
jfms  cède  en  mouvement  pour  ne  rien  fliire, 
o:  celle  d'un  radoteur  qui  bat  la  campagne, 
tandis  que  Ces  bras  font  en  repos.  J'aime  à 
m'occuper  à  faire  des  riens ,  à  commencer  cent 
choies ,  &:  n'en  ac-hever  aucune  ,  à  aller  &r 
venir  comme  la  tête  me  chante,  à  changer  à 
chaque  inftant  de  projet ,  à  fuivre  une  mouche 
dans  toutes  Cqs  allures ,  à  vouloir  déraciner  un 

rocher , 
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'fôcher,  pour  voir  ce  qui  eft  deiTons,  à  entre- 
j5rendre  avec   ardeur   un  travail-  ufe  -di3C    ans , 
&£  k  l'abandonner  fans  regrets  âU'bout  de  dix 
minutes,  à  muiër  enfin  toute  la  journée  lans 
ordre  &r  lans  fuîte,  &:   à  ne  fuivfe ,  en  toute 
chofe ,  que  le  capi'ice  du  moments 
V': 'La  botanique  i  telle  que  je  l'ai  toujoui's  con- 
■•■fidf'rée  ,   &  telle  qu'elle  commençoit  à  devenir 
paillon  pour^moi,  étoit  précifémert  une  étude 
oireufe ,  propre  ;à'  remplir  tout  le  vide  de  mes 
loifirs  ,  fans  y  laiiTer  place  au  délire  de  l'ima- 
gination ,  ni  à  l'ennui  d'an  défœuvrement  total. 
.Errer  nonchaîemment  dans  les  bois  &:  dans  la 
""campagne  ,  prendre   machinalement  çà  &■  là , 
tantôt  une  fleur ,  tantôt  un  rameau;    brouter 
mon   foin   prefque  au  hafard ,    obferver    mille 
:'&:mille:fois  les  mêmes  choies,  &  toujours  avec 
'le  même  intérêt ,- parce  que  je  lés  oubliois  tou- 
jours, étoit  de  quoi  paifer  l'étemité  fans  pou- 
voir nx  ennuyer  un  moment.  Quelque  élégante-, 
.quelque  admirable,  quelque   diverfe  que    fcit 
•Ihj.ikudture   des   végétaux,   elle  ne  frappe  pas 
aûez  un  œil   ignorant  pour   l'intéreifèr.  Cette 
confiante  analogie,   6c  pourtant  cette   variété 
prodigieuié  qui   règne  dans  leur  organifation  , 
ne  tranfporte  que  ceux  qui  ont  déjà  quelque 
idée  du  fyiléme  végétah  Les  autres   n'ont ,    à 
l'afpedt  de  tous  ces  tréiors  de  la  nature,  au'ure 
admiration  ilupide  &:  monotone.  Ils  ne  voient 
rien  en  détail,  parce  qu'ils  ne  lavent  pas  même 
To/?ie  IK        .  T 
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ce  qu'il  faut  regarder ,  &  ils  ne  voient  pas 
non  plus  l'enfemble ,  parce  qu'ils  n'ont  aucune 
idée  de  cette  chaîne  de  r^apports  6<:  de  com- 
binaifons  qui  accable  de  fes. merveilles  l'efp rit 
de  robfervateur.  J'étcis  ,  &■  mou  défaut  de 
mémoire  me  devoir  tenir  toujours  dans  cet 
heureux  point  d'en  lavoir: alf&z  peu,  pour  que 
tout  me  fôt  nouveau,  Se  aiïèz  pour  que  tout 
me  fût  fenfible.  Les  div-6rs,  fols  dans  lerqiiels 
l'île  j  quoique  petite  ,  étoit  partagée ,  m'oifroient 
une  fuffifante  variété  de  plantes  pour  l'étude 
■&:  pour  l'amufement  de  towt<e  ma  vie.  Je  ne 
voulois  pas  laifler  un  poA  d'herbe  fans  analyfè, 
&■  je  m'arrangeois  déjà  pour  faire  avec. un 
.recueil  immenfe  d'obfervations  la  Flora  jFar.m- 
fitlarls. 

Je  fis  venir  Thérèiè  avec  mes  livres: &  nies 
effets.  Nous  nous  mîmes  en  penficn  chez  le 
receveur  de  l'île.  Sa  femme  avoir  à  Nidau  fes 
ibeurs  qui  la  venoient  voir  tourf-à-toui^/rô*:  qui 
faifoient  à  Thérèfe  une  compagnie.  Je  fis-là  l'e^ai 
d'une  douce  vie  dans  laquelle  j'aurais  vculii 
pafler  la  mienne,  &  dont  le  goût  que  j'y  pris 
ne  fervit  qu'à  me  faire  mieux  fentir  l'amertume 
de  celle  qiii  <tevoit  li  promptement  y  {ùccéder. 

J'ai  toujours  aimé  l'eau  paffionnémenr,  & 
fa  vue  me  jette  dans  une  rêverie  délicieiife., 
quoique  louvent  fans  objet  détemiiné.  Je  ne 
manquons  point  à  mon  lever,  lorfqu'il  faifoic 
beau  ,  de  courir  fur  la  terraile  humer  l'aix  far 
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lubre  Se  frais  du  matin  ,  &:  planer  des  yeux  fur 
riiorifon  de  ce  beau  lac,  dont  les  rives  &■  les 
nx)ntagnes  qui  le  bordent  enchantoient  ma  vue. 
Je  ne  trouve  point  de  plus  digne  hommage  à 
la  divinité  que  cette  admiration  muette  qu'ex- 
cite la  contemplation  de  ks  œuvres,  &r  qui  ne 
s'exprime  point  par  des  ades  développés.  Je 
comprends  comment  les  habitans  des  villes , 
qui  ne  voient  que  des  murs ,  des  rues  &:  des 
crimes ,  ont  peu  de  foi  j  mais  je  ne  puis  com- 
prendre comment  des  campagnards  ,  &"  fur- 
tout  des  folitaires  ,  peuvent  n'en  point  avoir. 
Comment  leur  ame  ne  s'élève-t-elle  pas  cent 
fois  le  jour  avec  extafe  à  l'auteur  des  merveilles^ 
qui  les  frappent?  Pour  moi,  c'eft 'fur- tout  à 
mon  lever ,  affaifle  par  mes  infomnies  qu'une 
longue  habitude  me  porte  à  ces  élévations 
de  cœur  qui  n'impofent  point  la  fatigue  de 
penfer.  Mais  il  faut  pour  cela  que  mes  yeux 
foient  frappés  du  raviiîant  fpedacle  de  la  na- 
ture. Dans  ma  chambre,  je  prie  plus  rarement 
6c  plus  sèchement  :  mais  à  l'afpeél  d'un  beau 
payfagc  ,  je  me  fens  ému  fans  pouvoir  dire 
de  quoi.  J'ai  lu  qu'un  fage  évêque,  dans  la 
vifite  de  fon  diocèfe ,  trouva  une  vieille  femme 
qui  ,  pour  toute  prière,  ne  favoit  dire  que  0; 
il  lui  dit  :  Bonne  mère  ,  continuez  toujours  de 
prier  ainfî  ;  votre  prière  vaut  mieux  que  les 
nôtres.  Cette  meilleure  prière  eft  auffi  la  mienne. 
Après  le  déjeuner ,  je  me  hàcois  d'écrire  en- 
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rechignant  quelques  malheureufes  lettres ,  afpî- 
rant  avec  ardeur  à  l'heureux  moment  de  n'en 
plus  écrire  du  tout.  Je  tracaflbis  quelques  inf- 
tans  autour  de  mes  livres  &:  papiers  ,  pour  les 
déballer  &"  arranger,  plutôt  que  pour  les  lire, 
6c  cet   arrangement,   qui  devenoit  pour  moi' 
l'œuvre  de  Pénélope ,  me  donnoit  le  plaifir  de 
mufer  quelques  momens ,  après  quoi    je  m'en 
ennuyois  &"   le  quittois    pour   paflTer  les   trois 
ou  quatre  heures  qui  me  relloient  de  la  ma- 
tinée à  l'étude  de  la  botanique,  &:  fur-tout  du 
fyftême  de  Linn^eus ,  pour   lequel  je  pris  une 
paiïîon  dont  je  n'ai  pu  bien  me  guérir,  même 
après  en  avoir  fenti  le  vide.  Ce  grand  obfer- 
vateur  eft  à  mon  gré  le  leul  avec  Ludwig  qui 
ait  vu  jufqu'ici  la  botanique  en  naturalifte  &; 
en  philofophe  ;  mais  il  l'a  trop  étudié  dans  des 
herbiers  &:  dans  des  jardins ,  &"  pas  alTez  dans^ 
la  nature    elle-même.   Pour  moi ,  qtii  prenois 
pour   jardin   Tîle   entière,    fi  -  tôt    que    j'avois 
beioin  de  faire  ou  vérifier  quelque  obfervation  , 
je  courois  dans  leà  bois  ou  dans  les  prés,  mon 
livre  fous  le  bras  :  là ,  je  me  couchois  par  terre  , 
auprès  de  la   plante  en  queftion  ,  pour   l'exa- 
miner fur  pied    tout  à  mon    aife.   Cette   mé- 
thode  m'a  beaucoup   fervi  pour  connoître  les 
végétaux  dans  leur  état  naturel  ,  avant   qu'ils 
aient  été  cultivés  &:  dénaturés  par  la  main  des 
iiommes.  On  dit  que  Fagon ,  premier  médecin 
de  Louis  XI\  ,   qui    nommoit   6c   connoillbit 
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parfaitement  tontes  les  plantes  du  jardin  royal , 
étoit  d'une  telle  ignorance  dans  la  campagne, 
qu'il  n'y  connoiflbit  plus  rien.  Je  fuis  précilë- 
ment  le  contraire.  Je  connois  quelque  chofe  à 
l'ouvrage  de  la  nature,  mais  rien  à  celui  du 
jardinier. 

Pour  les  après-dîners  ,  je  les  livrois  totale- 
ment à  mon  humeur  oiieule  &  nonchalante  , 
&:  à  fuivre  fans  règle  Timpulfion  du  moment. 
Souvent  ,  quand  l'air  éioit  calme ,  j'allois  im- 
médiatement ,  en  fortant  de  table  ,  me  jetter 
feul  dans  un  petit  bateau  ,  que  le  receveur 
m'avoit  appris  à  mener  avec  une  feule  rame; 
je  m'avançois  en  pleine  eau.  Le  moment  où 
je  dérivois  me  donnoit  une  joie  qui  alloit  ji'^- 
qu'au  trëfaillement ,  ^  dont  il  m'eft  impollîble 
de  dire  ,  ni  de  bien  comprendre  la  caufe ,  fi  ce 
n'étoit  peut-être  une  félicitation  feerète  d'être 
en  cet  état  hors  de  l'atteinte  des  méchans.  J'er- 
rois  enfuite  feul  fur  ce  lac,  approchant  quel- 
quefois du  rivage  ,  mais  n'y  abordant  jamais. 
Souvent ,  laiffant  aller  mon  bateau  à  la  merci 
de  l'air  &:  de  l'eau  ,  je  me  livrois  à  des  rêveries 
fans  objet,  &  qui,  pour  être  flupides,  n'en 
ëioient  pas  moins  douces.  Je  m'écriois  par  fois 
avec  attendriflement  ;  O  nature!  ô  ma  mère! 
me  voici  fous  ta  feule  garde  ;  il  n'y  a  point 
ici  d'homme  adroit  &■  fourbe  qui  s'interpofe 
entre  toi  &:  moi.  Je  m'éloignois  ainfi  jufqu'à 
demi-hcue  de  terre  ■-,  j'aurois  voulu  que  ce  lac 
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eût  été  l'Océan.  Cependant ,  pour  complaire  à 
mon  pauvre  chien  ,  qui  n'aimoit  pas  autant 
que  nmoi  de  fi  longues  dations  fur  l'eau ,  je 
fùivois  d'ordinaire  un  but  de  promenade  ; 
c'étoit  d'aller  débarquer  à  la  petite  île  ,  de  m'y 
promener  une  heure  ou  deux,  ou  de  m'étendre 
au  fommet  du  tertre  fur  le  gazon ,  pour  m'af- 
fouvir  du  plaifir  d'admirer  ce  lac  &c  fes  en- 
virons ,  pour  examiner  &:  diflequer  toutes  les 
herbes  qui  fe  trouvoient  à  ma  portée ,  &:  pour 
me  bâtir  ,  comme  un  autre  Robinfon  ,  une 
demeure  imaginaire  dans  cette  petite  ile.  Je 
nVafFedionnai  fortement  à  cette  butte.  Quand 
j'y  pouvois  mener  promener  Thérèfe  avec  la 
receveufe  &■  [es  fœurs ,  comme  j'étois  fier 
d'être  leur  pilote  &■  leur  guide  !  Nous  y  por- 
tâmes en  pompe  des  lapins  pour  la  peupler. 
Autre  fête  pour  Jean -Jacques.  Cette  peuplade 
me  rendit  la  petite  île  encore  plus  intéreflante. 
J'y  allois  plus  foûvent  &c  avec  plus  de  plaifir 
■  depuis  ce  temps-là,  pour  rechercher  des  traces 
du  progrès  des  nouveaux  habitans. 

A  ces  amufemens ,  j'en  joignis  un  qui  me 
rappelloit  la  douce  vie  des  Charmettes  ,  & 
auquel  la  fiifon  m'invitoit  particulièrement. 
C'étoit  un  détail  de  foins  rufliques  pour  la  ré- 
colte (.\es  légumes  &  des  fruits ,  &  que  nous 
nous  faifions  un  plailir ,  Tliérèfe  Si  moi ,  de 
partager  avec  la  receveufe  &"  fa  famille.  Je  me 
fouViens  çju'un  Bernois,  iwmméM.Kirkebergher, 
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m'ëtant  venu  voir,  me  trouva  perché  fur  un 
grand  arbre ,  un  fac  attaché  autour  de  ma 
ceinture ,  &:  déjà  fi  plein  de  pommes ,  que  je 
ne  pouvois  plus  me  remuer.  Je  ne  fus  pas  fâché  de 
cette  rencontre ,  &:  de  quelques  autres  pareilles. 
J'efpérois  que  les  Bernois,  témoins  de  l'emploi  de 
mes  loifirs  ,  ne  fongeroient  plus  à  en  troubler 
la  tranquiUité  ,  &:  me  laiiîeroient  en  paix  dans 
ma  foHtude.  J'aurois  bien  mieux  aimé  y  être 
confiné  par  leur  volonté  que  par  la  mienne  ; 
j'aurois  été  plus  afîiiré  de  n'y  point  voir  trou- 
bler mon  repos. 

Voici  encore  un  de  ces  aveux  fur  lefquels  je 
fuis  sûr,  d'avance,  de  l'incrédulité  des  lecteurs, 
obftinés  à  juger  toujours  de  moi  par  eux-mêmes , 
quoiqu'ils  aient  été  forcés  de  voir,  dans  tout 
le  cours  de  ma  vie ,  mille  afFeclions  internes , 
c]ui  ne  reifembloient  point  aux  leurs.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  biiarre ,  ell: ,  qu'en  me  refufant  tous 
les  fentimens  bons  ou  indifférens ,  qu'ils  n'ont 
pas ,  ils  font  toujours  prêts  à  m'en  prêter  de  fi 
mauvais,  qu'ils  ne  fauroient  même  entrer  dans 
un  coeur  d'homme  :  ils  trouvent  alors  tout  fimple 
de  me  mettre  en  contradiction  avec  la  nature, 
&:  de  faire  de  moi  un  monftre  tel  qu'il  n'en  peut 
même  exifter.  Rien  d'abfurde  ne  leur  paroît 
incroyable  ,  dhs  qu'il  tend  à  me  noircir  ;  rien 
d'extraordinaire  ne  leur  paroît  poiîible ,  dès  qu'il 
tend  à  m'honorer. 

Mais,  quoi  qu'ils  en  puiflent  croire  ou  dire^ 
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je  n'en  continuerai  pas  moinj  d'expofer  fidelle* 
ment  ce  qu&Jiu,  fit,  &:  penfa  J.  J.  Rouiïeau  , 
fans  expliquer  ;ni  juftifier  les  fingiilarités  de  fes 
fçntimens  &:  de  ies  idées ,  ni  rechercher  fi  d'autres 
ont  penfé  comme  lui.  Je  pris  tant  de  goût  à 
l'ille  de  Saint-Fierre ,  ÔC  Ion  iéjour  me  conve- 
]>oit  fi  fort  ,  qu'à  force  d'infcrire  tous  mes  de- 
fu's  dans  cette  ille ,  je  formai  celui  de  n'en  point 
fortir.  Les  viiites  que  j'àvois  à  reiidre  au  voi- 
iinage  ,  les  courfes  qu'il  me  faudroit  faire  à 
Neuchâtel ,  à  Bienne  ,  à  Iverdon  ,  à  Nidau  > 
fatiguoient  déjà  mon  imagination.  Un  jour  à 
palTer  hors  de  l'ifle  me  paroiRbit  retranché  de 
mon  bonheur ,  &:  fortir  de  l'enceinte  de  ce  lac 
ëioit ,  pour  moi,  (ortir  de  mon  élcment.  D'ail- 
leurs ,  l'expérience  du  palfé  m'avoit  rendu  crain- 
tif. 11  fuftîfoit  que  quelque  bien  flattât  mon  cœur , 
pour  que  je  dufTe  m'attendre  à  le  perdra ,  & 
l'ardent  defir  de  finir  mes  jours  dans  cette  ilî& 
€Eoit  inféparable  de  la  crainte  d'être  forcé  d'en 
fortir.  J'avois  pris  rhg.bitude  d'aller  les  loirs 
nVafîeoir  fur  la  grève,  fur-tout  quand  le  lac 
ëtoit  agité.  Je  fentois  un  plaifir  fmgulier  à  voir 
les  flots  fe  brifer  à  mes  pieds.  Je  m'en  faifois 
l'image  du  tumulte  du  monde  &■  de  la  paix 
de  mon  habitation  ,  &:  je  m'attend riilbis  quel- 
quefois à  cette  douce  idée  ,  jufqu'à  fentir  des 
larmes  couler  de  mes  yeux.  Ce  repos ,  dont  je 
jouifTois  avec  paffion  ,  n'étoit  troublé  que  par 
l'inquiétude  de  le  perdre  j  mais  cette  inquiétude 


Livre    X  I  î.  2.9;^ 

alloît  au  point  d*en  altérer  la  douceur.  Je  ien- 
tois  ma  fituation  fi  précaire  ,  que  je  n'ofois  y 
compter.  Ah  !  que  je  changerois  volontiers  ; 
me  di(ois-je ,  la  liberté  de  fortir  d'ici ,  dont  je 
ne  me  foucie  point ,  avec  Taffr  nce  d'y  pou- 
voir refter  toujours.  Au  lieu  d'y  être  {ouffert  par 
grâce ,  que  n'y  fuis-je  détenu  par  force  !  Ceux 
qui  ne  tont  que  m'y  foulfrir  peuvent,  à  chaque 
inftant,  m'en  chaHér  ;  &"  puis-je  efpérer  que  mes 
perfécuteurs ,  m'y  voyant  heureux  ,  m'y  laiiient 
continuer  de  l'être  ?  Ah  !  c'ed  peu  qu'on  me 
permette  d'y  vivre ,  je  voudrois  qu'on  m'y  con- 
damnât ,  Se  je  voudrois  être  contraint  d'y  refter, 
pour  ne  l'être  pas  d'en  lôrtir.  Je  jettois  un  œil 
d'envie  iur  l'heureux  Micheîi  du  Crêt ,  qui ,  tran- 
quille au  château  d'Arbourg  ,  n'avoir  eu  qu'à 
vouloir  être  heureux  pour  l'être.  Enfin  ,  à  force 
de  me  livrer  à  ces  réflexions  6c  aux  prefléntimens 
inquiétans  des  nouveaux  orages,  toujours  prêts  à 
fondre  Iur  moi ,  j'en  vins  à  délirer,  mais  avec  une 
ardeur  incroyable  ,  qu'au  lieu  de  tolérer  feule- 
ment mon  Irabiration  dans  cette  iile  ,  on  me  la 
clonnât  pour  prifon  perpétuelle  ;  &■  je  puis  jurer 
que ,  s'il  n'eût  tenu  qu'à  moi  de  m'y  faire  con-r 
d/amner,  je  Taurois  lait  avec  la  plus  grande  joie, 
préférant  mille  fois  la  néceilité  d  y  pafTer  le  relie 
de  ma  vie ,  au  danger  d'en  être  expulfé. 

Cette  crainte  ne  demeura  pas  long-temps  vaine. 
Au  moment  où  je  m'y  attendois  le  moins  ,  je 
reçus  une  lettre  de  M»  le  baiUi  de  Nidau ,  d.vni 
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le  gouvernement  duquel  étoit  Tifle  de  Saint- 
Pierre  :  par  cette  lettre ,  il  m'intimoit,  de  la  part 
de  LL.  EE.  ,  l'ordre  de  fortir  de  Tifle  &  de  leurs 
états.  Je  crus  rêver  en  la  lifant.  Rien  de  moins 
naturel ,  de  ir^oins  raifonnable ,  de  moins  prévu 
qu'un  pareil  ordre  ;  car  ,  j'avois  plutôt  regardé 
mes  prellentimens  comme  les  inquiétudes  d'un 
homme  effarouché  par  fes  malheurs ,  que  comme 
une  prévoyance  qui  pût  avoir  le  moindre  fon- 
dement. Les  mefures  que  j'avois  prifes  pour 
m'aflTurer  de  l'agrément  tacite  du  fouverain  , 
la  tranquillité  avec  laquelle  on  m'avoit  laifle 
faire  mon  établilfement ,  les  vifites  de  plufieurs 
Bernois  &:  du  bailli  lui-même ,  qui  m'avoit  comblé 
d'amitiés  ik  de  prévenances  ;  la  rigueur  de  la 
faifon ,  dans  laquelle  il  étoit  barbare  d'expulfer 
im  homme  infirme  ,  tout  me  fit  croire ,  avec 
beaucoup  de  gens ,  qu'il  y  avoit  quelque  mal- 
entendu dans  cet  ordre  ,  &■  que  les  mal-inten- 
tionnés avoient  pris  exprès  le  temps  des  vendanges 
oc  de  l'infréquence  du  Sénat ,  pour  me  porter 
brufquement  ce  coup. 

Si  j'avois  écouté  ma  première  indignation  , 
je  ferois  parti  fur-le-champ.  Mais  oii  aller?  Que 
devenir  à  l'entrée  de  l'hiver  ,  fans  but  ,  fins 
préparatif,  fans  conducteur,  fins  voiture?  A 
moins  de  lailfer  tout  à  l'abandon  ,  mes  papiers , 
mes  effets ,  toutes  mes  affaires  ,  il  me  falloir 
du  temps  pour  y  pourvoir  ,  &:  il  n'étoit  pas  dit 
dans  l'ordre  fi  on  m'en  laiifoit  ou  non.  La  con- 
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tinuité  des  malheurs  commencoit  d'affaifler  moa 
courage.  Pour  la  première  fois  je  lentis  ma  fierté 
naturelle  fléchir  fous  le  joug  de  la  néceffité  ;  &■, 
malgré  les  murmures  de  mon  cœur  ,  il  fallut 
iii'abailTer  à  demander  lui  délai.  C'étoit  à  M.  de 
Graffenried ,  qui  m'a  voit  envoyé  Tordre  ,  que 
je  m'adreifai  pour  le  faire  interpréter.  Sa  lettre 
portoit  une  très-vive  improbation  de  ce  même 
ordre  ,  qu'il  ne  m'intimoit  qu'avec  le  plus  grand 
regret ,  &  les  témoignages  de  douleur  &:  d'eflime , 
dont  elle  étoit  remplie,  me  fembloient  autant 
<l'invitations  bien  douces  de  lui  parler  à  cœur 
ouvert  ;  je  le  fis.  Je  ne  doutois  pas  même  que 
4îia  lettre  ne 'fît  ouvrir  les  yeux  à  mes  perfécu- 
teurs ,  &:  que  ,  Jfi  l'on  ne  révoquoit  pas  un  ordre 
il  cruel  ,  on  ne  m'accordât  du  moins  un  délai 
raifonnable ,  8>c  peut-être  l'hiver  entier ,  pour 
•me  préparer  à  la  retraite ,  &■  pour  en  choifir 
le  lieu. 

•  En  attendant  la  réponfe ,  je  me  mis  à  réfléchir 
fur  ma  fituation ,  <S<:  à  déhbérer  fur  le  parti 
que  j'avois  à  prendre.  Je  vis  tant  de  difiicultés 
de  toutes  parts ,  le  chagrin  m'avoit  fi  fort  affedé , 
&■  ma  fanté  en  ce  moment  étoit  fi  mauvaife, 
que  je  me  lailîai  tout-à-fait  abattre  ,  5^  que 
l'effet  de  mon  découragement  fut  de  m'ôter  le 
peu  de  reflburces  qui  pouvoient  me  refter  dans 
Tefprit ,  pour  tirer  le  meilleur  parti  poffible  de 
ma  trifte  fituation.  En  quelque  afyle  que  je 
vouluiSè  me  ^réfugier ,  il  étoit  clair  que  je   ne 
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pou  vois  m'y  fouftraire  à  aucune  des  deux  ma- 
nières qu'on  avoit  priies  de  m'cxpulfer.  I/une  , 
en  loulevant  contre  moi  la  populace  ,  par  des 
manœuvres  fouterraines;  l'autre,  en  me  chalîanc 
à  force  ouverte  ,  fans  en  dire  aucune  railbn. 
Je  ne  pouvois  donc  compter  fur  aucune  retraite 
alTurce ,  à  moins  de  l'aller  chercher  plus  loin 
que  mes  forces  &  la  faifon-ne  fembloient  me 
le  permettre.  Tout  cela  me  ramenant  aux  idées 
dont  je  venois  de  mToccuper  ,  j'olai  deiîrer  &r 
propofer  qu'on  voulût  phitôt  difpofer  de  mci 
dans  une  captivité  perpétuelle,  que  de  me  faire 
errer  inceifamment  fur  la  terre ,  en  m'expulfant 
fucceilivement  de  tous  les  afyles  que  j'aurois 
choifis.  Deux  jours  après  ma  première  lettre  , 
j'en  écrivis  une  féconde  à  M.  de  Graffenried  , 
pour  le  prier  d'en  faire  la  propofition  à  LL.  EE. 
La  réponfe  de  Berne  à  Tune  &:  à  l'autre  fut 
un  ordre  conçu  dans  les  termes  les  plus  formels 
&  les  plus  durs,  de  fortir  de  l'ille ,  &■  de  tout 
le  territoire  médiat  &:  immédiat  de  la  république, 
dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heures,  &•  de  n'y 
rentrer  jamais ,  fous  les  plus  grièves  peines. 

Ce  moment  fut  affreux.  Je  me  fuis  trouvé 
depuis  dans  de  pu'es  angoiflTes ,  jamais  dans  un 
plus  grand  embarras.  Mais  ce  qui  m'affligea  le 
plus  ,  fut  d'être  forcé  de  renoncer  au  projet 
qui  m'avoit  fait  défirer  de  pafler  l'hiver  dans 
l'ifle.  Il  eft  temps  de  rapporter  l'anecdote  fatale 
qui  a  mis  le  comble  à  mes  délallres ,    &:  qui 
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â  enfraîné  dans  ma  ruine  un  peuple  infortune, 
dcMit  les  nallfantes  Vertus  promettoient  dëia 
d'égaler  un  jour  celles  de  Sparte  &  de  Rome. 
J'avois  parlé  des  Corles ,  dans  le  Contrat  Social , 
comme  d'un  peuple  neuf,  le  feul  de  l'Europe 
qui  ne  fût  pas  ulë  pour  la  iégifiation  ,  & 
j'avois  marqué  la  grande  efpérance  qn^on  devoit 
avoir  d'un  tel  peuple ,  s'il  avoir  le  bonheur  de 
trouver  un  iaçe  inftituteur.  Mon  ouvraîre 
fut  lu  par  quelques  Corles  ,  qui  furent  fen- 
fîbles  à  la  manière  honorable  dont  je  parlois 
d'eux  ;  de  le  cas  où  ils  fe  trcuvoient  de  tra- 
vailler à  l'étabHiïement  de  leur  république ,  fit 
penler  à  leurs  chefs  de  me  demander  mes  idées 
fur  cet  important  ouvrage.  Un  M.  Buttafuoco  , 
d'une  des  premières  familles  du  pays ,  &:  ca- 
pitaine en  France  ,  dans  Royal  -  Italien  ,  m'é- 
crivit à  ce  fujet  ,  &  me  fournit  plufieurs 
pièces  que  je  lui  avois  demandées  pour  me 
mettre  au  fait  de  l'hilioire  de  la  nation  &:  de 
l'état  du  pays.  M.  Paoli  m'écrivit  auffi  plufieurs 
fois  i  Se  quoique  je  fendfle  une  pareille  en- 
treprife  au  -  defTus  de  mes  forces ,  je  crus  ne 
pouvoir  les  refufer  pour  concourir  à  une  fi 
grande  &  belle  œuvre  ,  lorfque  j 'au rois  pris 
toutes  les  inftrudions  dont  j'avois  befoin  pour 
cela.  Ce  fut  dans  ce  fens  que  je  répondis  à 
l'un  Se  à  l'autre,  Se  cette  correfpondance  con- 
tinua jufqu'à  mon  départ. 

Précifément  dans  le  même  temps  j'appris  que 
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la  France  envoyoit  des  troupes  en  Carfe  ,  & 
qu'elle  avoir  fait  un  traité  avec  les  Génois.  Ce 
traité  ,  cet  envoi  de  troupes  m'inquiétèrent;  de 
fans  m'imaginer  encore  avoir  aucun  rapport  à 
tout  cela ,  je  jugeois  impoiîîble  ÔJ  ridicule  de 
travailler  à  un  ouvrage  qui  demande  un  aulU 
profond  repos  ,  que  l'inftitution  d'un  peuple  , 
au  moment  où  il  alloit  peut  -  être  être  fub- 
jugué.  Je  ne  cachai  pas  mes  inquiétudes  à 
M.  Buttafuoco  ,  qui  me  raifura  ,  par  la  cer- 
titude que  s'il  y  avoit  dans  ce  traité  des  chofes 
contraires  à  la  liberté  de  fa  nation  ,  un  aufli 
bon  citoyen  que  lui  ne  refteroit  pas  ,  comme 
il  faifoit ,  au  fervice  de  France.  En  etfet ,  Ion 
zèle  pour  la  légiflation  des  Corfes  &:  fes 
étroites  liaifons  avec  M.  Paoli ,  ne  pouvoient 
me  laifler  aucun  foupçon  fur  fon  compte  ;  &: 
quand  j'appris  qu'il  faifoit  de  fréquens  voyages 
à  Verfailles  &:  à  Fontainebleau ,  Se  qu'il  avoit 
des  relations  avec  M.  de  Choifeul  ,  je  n'en 
conclus  autre  chofe,  fmon  qu'il  avoit  fur  les 
véritables  intentions  de  la  cour  de  France,  des 
sûretés  qu'il  me  laifloit  entendre  ,  mais  fur 
lefquelles  il  ne  vouloir  pas  s'expliquer  ouver- 
tement par  lettres. 

Tout  cela  me  raifuroit  en  partie.  Cependant, 
ne  comprenant  rien  à  cet  envoi  de  troupes 
françoifes ,  ne  pouvant  raifonnablement  penfer 
qu'elles  fuilent  là  pour  protéger  la  liberté  des 
Corfes  ,  qu'ils  étoient  très  en  état  de  défendi'« 
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feuls  contre  les  Génois ,  je  ne  Douvcis  me  tran- 
qiiilliier  parfaitem-ent ,  ni  me  inc-ler  tour  de 
bon  de  la  lëgiflaîion  propofée  ,  jufqn'à  ce  que 
i'eiifTe  des  preuves  rciides  q^e  tout  cela  n'etoit 
pas  un  jeu  pour  me  perfiffler.  J'aurois  extrê- 
mement déliré  une  entrevue  avec  monfieur 
Biittafuoco  ;  c'étoit  le  vrai  moyen  d'en  tirer 
les  éclairciifemens  dont  j'avois  befoin.  Il  me  la 
fit  efpérer  ,  &"  je  l'attendois  avec  la  plus  grande 
impatience.  Pour  lui ,  je  ne  fais  s'il  en  avoir 
véritablement  le  projet  ;  mais  quand  il  Tauroit  eu, 
mes  défâftres  m'auroient  empêché  d'en  profiter- 
Plus  je  méditois  fur  l'entreprife  propofée , 
plus  j'avançois  dans  l'examen  des  pièces  que 
J'avois  entre  les  mains  ,  &c  plus  je  fëntois  la 
néceffité  d'étudier  de  près ,  &  le  peuple  à  inf- 
tituer  ,  &:  le  fol  qu'il  habitoit  ,  &"  tous  leS' 
rapports  par  lefquel's  il  lui  falloir  approp-rter 
cette  iiiftitution.  Je  comprenois  chaque  jour 
davantage  qu'il  m'étoit  impofîîble  d'acquérir 
»  de  loin  toutes  les  lumières  nécelTaires  pour  me 
guider.  Je  l'écrivis  à  Buttafuoco  ;  il  le  fentir  lui- 
même.  Et  fi  je  ne  formai  pas  précifément  la 
réfolution  de  pafler  en  Corfc  ,  je  m'occupai 
beaucoup  des  moyens  de  faire  ce  voyage.  J'en 
parlai  à  M.  Daftier ,  qui ,  ayant  autrefois  fervi 
dans  cette  ille ,  fous  M.  de  Maillebois ,  devoir 
la  connoîcre.  Il  n'épargna  rien  pour  me  dé- 
tourner de  ce  defîein ,  &c  j'avoue  que  la  pein- 
ture affreufe  qu'il  me  fît  gqs  Corfes,  &c  de  leur 
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pays  ,  refroidit  beaucoup  le  délir  que  j  avoit 
d'aller  vivre  au  milieu  d'eux. 

Pr'Iais  quand  les  perfécutions  de  Motiers  me 
firent  fonger  à  quitter  la  Suiife ,  ce  délir  fe  i 
ranima  par  refpoir  de  trouver  enfin  chez  ces 
infulaires  ce  repos  qu'on  ne  vouloir  me  laiiièr 
nulle  part.  Une  choie  feulement  m'efFarouchoit 
fur  ce  voyage  ;  c'étoit  l'inaptitude  &:  l'averlioii 
que  j'eus  toujours  pour  la  vie  active  à  laquelle 
j'allois  être  condamné.  Fait  pour  méditer  à 
loifîr  dans  la  lolitude,  je  ne  letois  point  pour 
parler ,  agir ,  traiter  d'affaire  parmi  les  hommes. 
La  nature  ,  qui  m'avoit  donné  le  premier 
talent ,  m'avoit  refufé  l'autre.  Cependant ,  je 
fentois  que ,  fans  prendre  part  directement  aux 
affaires  publiques,  je  ferois  néceflîté  ,  fi-tôt  que 
je  ferois  en  Corfe  ,  de  me  livrer  à  l'empref- 
fement  du  peuple,  &  de  conférer  très-fouvent 
avec  les  chefs.  L'objet  même  de  mon  voyage 
exigeoit  qu'au  heu  de  chercher  la  retraite  ,  je 
cherchaflTe  ,  au  fein  de  la  nation  ,  les  lumières 
dont  j'avois  befoin.  Il  étoit  clair  que  je  ne 
pourrois  plus  dilpofer  de  moi-mênie ,  &:  qu'en- 
traîné,  mialgré  m.oi ,  dans  un  tourbillon  ,  pqiir 
lequel  je  n'étois  point  né ,  j'y  menerois  une  vie 
toute  contraire  à  mon  goût ,  &"  ne  m'y  mon- 
trerois  qu'à  mon  défavantage.  Je  prévoyois 
que  ,  foutenant  mal  ,  par  ma  préfence ,  l'o- 
pinion de  capacité  qu'avoient  pu  leur  donner 
mes  livres ,  je  me  décréditerois  chez  les  Corfes, 
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^  perdrois  ,  autant  à  leur  préjudice  qu  au 
mien  ,  la  confiance  qu'ils  m'avoienc  donnée , 
&  fans  laquelle  je  ne  pouvois  faire  ,  avec 
fuccès  ,  l'œuvre  qu'ils  attendoient  de  moi. 
J'étois  sûr  qu'en  fortant  ainfi  de  ma  fphère, 
JB  leur  deviehdrois  inutile,  &:  me  rendrois 
malheureux. 

Tourmenté,  battu  d'orages  de  toute  efpèce, 
fatigué    de  voyages  &  de  perfécutions  depuis 
plufieurs  années ,  je  féntois  viveinertt  le  befoiil 
du  repos ,   dont  mes  barbares  ennemis  fè  fai- 
foient  un   jeu  de  me  priver;  je  foupirois  plus 
que  jamais  après  cette  aimable  oifiveté,  après 
cette    douce     quiétude    d'efprit    &:    de    corps 
que  j'avois  tant  convoitée,  &:  à  laquelle,  ré^ 
venu  des  chimères  de  l'amour  &  de  l'amitié 
mon  cœur  bornoit  fa  félicité  fuprênie.  Je  n'en- 
vifageois  qu'avec  ejffl'oi  les  travaux  que  j  allois 
entreprendre,    la    vie    tumultueufe    à  laquelle 
j'aliois  me  livrer;  &  fi  la  grandeur,  là  beauté, 
l'utilité    de    l'objet   animoieiit  mon   courage 
rimpoffibiliré  de  payer  de   ma  perfonne   avec 
fuccès ,  me  l'ôtoir  abfolument.    Vingt  ans  de 
méditation  profonde ,  à  part  moi ,  m'auroîent 
moins  coûté  que  fix  mois  d'une  Vie  adive ,  au 
milieu  des  hommes  &:  des  affaires,  3c  certain 
d'y  mal  réuiïîr. 

Je   m'avifai    d'un   expédient   qui   me   parut 
propre   à  tout  concilier,   Pourfuivi   dans   tous 
mes  refuges  ,  par    les   isienées   fouterraines  d« 
Tome  1^.  Y 
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mes  fecrets  perfécuteurs ,    6c   ne   voyant   pkij 
que  la  Corfe  où  je  puile  efpérer  ,  pour  mes  vieux 
jjours ,  le  repos  qu'ils   ne  vouloienc  me   laiiT^r 
nulle  part ,  je  réfoliis  de  m'y  rendre  avec   les 
directions   de   Butcahioco  ,    aufli-tôt   que   j'en 
aurois  la  pcflibilité,  mais  pour  y   vivre  tran- 
quille ,  de  renoncer  ,  du  moins  en  apparence , 
au  travail  de  la  légiflation ,  &:  de  me  borner, 
pour  payer  en  quelque  forte  à  mes  hôtes  leur 
hofpitalité ,  à  écrire  ,  fur  les  lieux  ,  leur  hiiioire  , 
fauf  à  prendic,  lans  bruit,  les  inftrudicns  né- 
cellaires  pour   leur    devenir    plus  utile  ,    fi  je 
voyois  jour  à  y  réuffir.   En  commençant  ainfi 
par    ne  m'engager   à   rien  ,   j'efpérois   être  en 
e'tat  de  méditer  en  fecret  &:  plus  à  mon  aife 
un  plan  qui  pût  leur  convenir,  &  cela  fans 
renoncer  beaucoup   à  ma    chère   folitude  ,    ni 
me  foumettre  à  un  genre   de   vie  qui  m'etoic 
infupportable ,  &r  dont  je  n'avois  pas  le  talent. 
Mais  ce  voyage ,  dans  ma  fituation ,  n'étoic 
pas   une  chofe  aifée  à  exécuter.  A  la  manière 
dont  M.  Daftier  m'avoic  parlé  delà  Corfe,  je 
n'y  devois  trouver  des  plus  fimples  commodités 
de  la  vie  que  celles  que  j'y  porterois  ,  linge , 
habits,  vaiCelle  ,  batterie  de  cuifme ,  papier, 
livres ,  il  falloir  tout  porter  avec  foi.  Four  m'y 
tranfplanter  avec  ma  gouvernante  ,    il    hiUoic 
franchir  les  Alpes,  &:,  dans  un  trajet  de  deux 
cents  lieues,  tri.nier  à  ma  fuite  tout  un  bagage j 
il  fallait  palier  à  travers  les  états  de  plulieurs 
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fouverains  ,  ë-c  ,  fur  le  ton  donné  par  toute 
l'Europe,  je  cievois  naturellemerit  rn 'attend re , 
après  mes  malheurs  ,  à  trouver  par-tout  des 
obflacles  ,  Sz  à  voir  chacun  fe  faire  v,n  hon- 
neur de  m'accabler  de  cjuelque  nouvelle  dif- 
grâce  ,  &■  violer  avec  moi  tous  les  droits  dë's 
gens  &c  de  l'humafiité.  Les  frais  immeniës^ 
les  fatigues ,  les  ri fq lies  d'un  pareil  voyage  m'o- 
bligeoient  d'en  prévoir  d'avance  &■  d'en  biéiii 
pefer  toutes  les  difficultés.  L'idée  de  me  trouver 
enfin  fetil,  fans  reiTburces  à  mion  âge,  Ô<:  \o\û 
de  toutes  mes  connoiilances ,  à  la  merci  de  ce 
peuple  barbare  &  féroce ,  tel  que  me  le  peignoiii 
M.  Daftier,  étoit  bien  propre  à  m.e  faire  rêvët 
fur  une  pareille  réfolution  avant  de  l'exécuten 
Je  défirois  paffionnément  l'entrevtie  que  Butta'^ 
fuoco  m'avoit  fait  efpérer  ,  &  j'en  attendcis 
l'effet  pour  prendre  tout- à- fait  mon  partie 

Tandis  que  je  balançois  ainfî  ,  vinrent  les 
perfécutions  de  Motiêrs ,  qui  me  forcèrent  à  la 
retraite.  Je  n'étois  pas  prêt  pour  un  long  voyage  ^ 
&■  fur-tout  pour  celui  de  Corfe.  J'attrndois  des 
nouvelles  de  Euttafucco  5  je  me  réfugiai  dans 
l'île  de  Saint-Pierre,  d'où  je  fus  chafiTé  à  l'entrée 
de  l'hiver,  ccn:me  j'ai  dit  ci-devant.  Les  /!pes 
couvertes  de  nei^^es  rendoient  alors  mc  \  moi 
cette  ém.igraticn  impraticable,  fuj-iou!  •  " 
ia  préc'pitation  qu'on  ne  prefcri^  oit 
vrai  que  Texu-avagance  d'un  [are-l  r 
fendoit  impoliibie  à  exécuter  :  c.»  dv  milieu  u@ 

V  i 
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cette  folitude  enfermée  ,  au  milieu  des  eaux  , 
n'ayant  que  vingt-quatre  heures  depuis  l'inti- 
mation de  l'ordre  pour  me  préparer  au  départ, 
pour  trouver  bateaux  &:  voitures  pour  lortir 
de  Tîle  &c  de  tout  le  territoire  j  quand  j^aurois 
eu  des  aîles ,  j'aurois  eu  peine  à  pouvoir  obéir. 
Je  l'écrivis  à  M.  le  bailli  de  Nidau ,  en  répon- 
dant à  fa  lettre ,  de  je  m'empreflai  de  fortir  de 
ce  pays  d'iniquité.  Voilà  comment  il  fallut  re- 
noncer à  mon  projet  chéri ,  &  comment  n'ayant 
pu,  dans  mon  découragement,  obtenir  qu'on 
difposât  de  moi ,  je  me  déterminai ,  fur  l'invi- 
tation de  milord  Maréchal  ,  au  voyage  de 
Berlin  ,  laiflant  Thérèfe  hiverner  à  l'ille  de 
Saint-Pierre  ,  avec  mes  effets  &:  mes  livres ,  & 
dépofant  mes  papiers  dans  les  mains  de  du 
Peyrou.  Jc  fis  une  telle  diligence  ,  que  ,  dès  le 
lendemain  matin  ,  je  partis  de  l'ille  ,  &z  me 
rendis  à  Bienne  encore  avant  midi.  Peu  s'en 
fallut  que  je  n'y  terminafle  mon  voyage  par  un 
incident  dont  le  récit  ne  doit  pas  être  omis. 

Si-tôt  que  le  bruit  s'étoit  répandu  que  j'avois 
ordre  de  quitter  mon  alyle  ,  j'eus  une  affluence 
de.vifites  du  voifmage  ,  6c  lur-toutde  Bouffiers, 
qui  venoient  avec  la  plus  détellable  faufleté  me 
flagorner  ,  m'adoucir  &:  me  proteller  qu'on 
avoit  pris  le  moment  des  vacances  ëc  de  l'in- 
fréquence  du  fénar  pour  minuter  &:  n^'iniimer 
cet  ordre  ,  contre  lequel ,  difoient-ils  ,  tout  le 
Deux-cent  étoit  indigné.  Parmi  ce  tas  de  con- 
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folateiirs ,  il  en  vint  quelques-uns  de  la  ville  de 
Bienne,  petit  Etat  libre  ,  enclavé  dans  celui  de 
Berne  ,  Se  entr'autres  un  jeune  homme  ,  appelle 
Wildremet,  dont  la  famille  rçnoit  le  premier 
*rang,  &-  avoit  le  principal  crédit  dans  cette 
petite  ville,  Wildremet  me  conjura  vivem.ent  , 
au  nom  de  {es  concitoyens  ,  de  çhoifir  ma 
retraite  au  milieu  d'eux,  m'alfurant  qu'ils  dé- 
firoient  avec  emprelfement  de  m'y  recevoir  , 
qu'ils  le  feroient  une  gloire  &ç  un  devoir  de 
m  y  faire  oublier  les  perféçutions  que  j'avois 
foufFertes ,  que  je  n'avois  à  craindre  chez  eux 
aucune  influence  des  Bernois ,  que  Bienne  étoit 
une  ville  libre  ,  qui  ne  recevoit  des  lois  de  per- 
fonne,  &  que  tous  les  citoyens  étoient  unani- 
mement déterminés  à  n  écouter  aucune  foUici- 
tation  qui  me  fût  contraire. 

Wildremet  voyant  qu'il  ne  m'ébranîoit  pas , 
fe  fit  appuyer  de  plufieurs  autres  perfonnes, 
tant  de  Bienne  &  des  environs  ,  que  de  Berne 
même  ,  &  entr'autres  du  même  Kirkeber^^uer 
dont  )  ai  parle  ,  qui  m'avoit  recherché  depuis 
ma  retraite  en  SuiiTe  ,  &:  que  fes  talens  &r  les 
principes  me  rendoient  intérefîlmt.  Mais  des 
follicitations  moins  prévues  &:  plus  prépondé- 
rantes furent  celles  de  M.  Barthès ,  fecrétaire 
d'ambaffade  de  France,  qui  vint  me  voir  avec 
Wildremet ,  m'exhorta  fort  de  me  rendre  à  fon 
invitation  ,  &  m'étonna  par  l'intérêt  vif  & 
tendre  qu'il  paroiifoit  prendre  à  moi.  Je  ne  con- 
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^loiiTois  point  du  tout  M.  Barthès  ;  cependant , 
je  le  voyois  mettre  à  [qs  difcours  la  chaleur  ,  le 
yèle  de  l'amitié  ,  ik  je  voyois  qu'il  lui  tenoit 
véritablement  au  cœur  de  me  perfuader  de  m'é- 
tablir  àBienne.  Il  me  fit  l'éloge  le  plus  pompeux 
de  cette  ville  &:  de  Tes  habitans ,  avec  lefquels 
il  fe  montroit  fi  intimement  lié  ,  qu'il  les  appella 
pliifieurs  fois  devant  moi  ,  Tes  patrons  &:  fes 
pères. 

Cett2  démarche  de  Barthès  me  dérouta  dans 
joutes  mes  conjei^'ires.  J'avois  toujours  foup- 
conné  M.  de  (Jhoifeul  d'être  l'auteur  caché  de 
toutes  les  perfécurions  que  j'éprouvois  en  Suilîe, 
La  conduite  du  réfident  de  France  à  Genève  j 
celle  de  l'amb.  (Tadeur  à  Soleure  ,  ne  confir- 
mpient  que  trop  ces  fcupçons  ;  je  voyois  la 
France  influer  en  fecret  lur  tout  ce  qui  m'arri- 
voit  à  Berne ,  à  Genève  ,  à  Neuchâtel ,  &•:  je 
ne  croyois  avoir  en  France  aucun  ennemi  puif- 
fant  quç  le  feul  duc  de  Choifeul.  Que  pouvois- 
je  donc  penfer  de  la  vifite  de  Barthès ,  2c  dii 
tendre  intérêt  qu'il  paroiffoit  prendre  à  mon 
fort?  Mes  malheurs  n'avoient  pas  encore  dé- 
truit cette  confiance  naturelle  à  mon  cœur,  6c 
l'expérience  ne  m'avoiç  pas  encore  appris  à  voir 
par-tout  des  embûches  fous  les  carefles.  Je  cher- 
çhpis  avec  furprife  la  raifon  de  cette  bienveiU 
lance  cie  Barthès  ;  je  n'étois  pas  afiez  fot  pour 
çrg.ire  qu'il  fit  cette  démarche  de  fon  chef,  j'y 
Xwois  unç  publicité ,  &  mê<i>^  une  affcdation 
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qui  irarqiicit  nne  intention  cachée,  &:  j'étois 
bien  éloigné  d'avoir  jamais  trouvé  dans  tous 
ces  petits  agens  fubalternes  cette  intrépidité  gé- 
néreufe,  qui,  dans  un  pofte  femblable ,  avoit 
fouvent  fait  bouillonner  mon  cœur. 

J'avois  autrefois  un  peu  connu  le  chevalier 
de  Beauteville  chez  M.  de  Luxembourg  ;  il 
m'avoit  témoigné  quelque  bienveillance  ;  de- 
puis fon  ambafiade  ,  il  m'avoit  encore  donné 
quelques  fignes  de  foiivenir  ,  &^  m'avoit  même 
fait  inviter  à  l'ailer  voir  à  Soieure  :  invitation 
dont  ,  fans  m'y  rendre  ,  j'avois  été  touché , 
n'ayant  pas  accoutumé  d'être  traité  fi  honnête- 
ment par  les  gens  en  place.  Je  préfumai  que 
M.  de  Beauteville  ,  forcé  de  fuivre  fes  inftruc- 
dons  en  ce  qui  regardoit  les  affaires  de  Genève , 
jne  plaignant  cependant  dans  mes  m'c\lheurs , 
m'avoit  ménagé  ,  par  des  foins  particuliers ,  cet 
afyle  de  Bienne  pour  y  pouvoir  vivre  tranquille 
fous  fes  aufpices.  Je  fus  lenfible  à  cette  atten- 
tion ;  mais,  fans  en  vouloir  profiter,  6^^  déter- 
miné tout-à^fait  au  voyage  de  Berlin  ,  j'afpirois 
avec  ardeur  au  moment  de  rejoindre  milord 
Maréchal  ,  perfuade  que  ce  n'étoit  plus  qu'au- 
près de  lui  que  je  trouverois  un  vrai  repos  &:  un 
bonheur  durable. 

A  mon  départ  de  l'ifle  ,  Kirkeberguer  m'ac- 
compagna jufqu'à  Bienne.  J'y  trouvai  Wildre- 
met  &  quelques  autres  Biennois  qui  m'atten- 
doient  à  ^  defçente  du  bateau.   Nous  dînâmes 
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tous  enfemble  à  lauberge  i  &  en  y  arrivant , 
mon  premier  foin  fut  de  faire  chercher  une 
chaife ,  voulant  partir  dès  le  lendemain  matin. 
Pendant  le  dîner  ,  ces  Meflieurs  reprirent  leurs 
inftances  pour  me  retenir  parmi  eux  ,  &"  cela 
avec  tant  de  chaleur  &■  des  proteftations  fi  tou- 
chantes ,  que ,  malgré  toutes  mes  réfolutions , 
mon  cœur  ,  qui  n'a  jamais  fu  réfifter  aux  ca- 
reRes ,  fe  lailTa  émouvoir  aux  leurs  :  fi-tôt  qu'ils 
me  virent  ébranlé  ,  ils  redoublèrent  fi  bien  leurs 
efforts,  qu'enfin  je  me  laiflai  vaincre  ,  &  con- 
fentis  de  refier  à  Bienne  ,  au  moins  jufqu'au 
printemps  prochain. 

Auffî-tôt  Wildremet  fe  preûTa  de  me  pourvoir 
d'un  logement,  &:  me  vanta ,  comme  une  trou- 
vaille ,  une  vilaine  petite  chambre  fur  un  der- 
rière ,  au  troifième  étage  ,  donnant  fur  une 
cour  ,  où  j'avois  pour  régal  l'étalage  des  peaux 
puantes  d'un  chamoifeur.  Mon  hôte  étoit  un 
homme  de  bafle  mine,  &:  paflablement  fripon, 
que  j'appris  le  lendemain  être  débauché ,  joueur , 
&■  en  fort  mauvais  prédicament  dans  le  quartier  ; 
il  n'avoir  ni  femme,  ni  enfans  ,  ni  domeftiques , 
&  triilement  reclus  dans  ma  chambre  folitaire , 
j'étois  dans  le  plus  riant  pays  du  monde ,  logé 
de  manière  à  périr  de  mélancolie  en  peu  de 
jours.  Ce  qui  m'affeda  le  plus ,  malgré  tout  ce 
qu'on  m'avoit  dit  de  l'empreflement  des  habi- 
tans  à  me  recevoir ,  fut  de  n'appercevoir  ,  en 
pallant  dans  les   rues  ,  rien  d'honnête  envers 
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moi  dans  leurs  manières ,  ni  d'oblifreant  dans 
leurs  regards.  J'étois  pourtant  tout  déterminé 
à  refter-là,  quand  j'appris ,  vis  &  fentis ,  même 
dès  le  jour  fuivant ,  qu'il  y  avoit  dans  la  ville 
une  fermentation  terrible  à  mon  égard  \  plu- 
fieurs  emprefles  vinrent  obligeamment  m'avertir 
qu'on  devoir  ,  àk^  le  lendemain  ,  me  lignifier  le 
plus  durement  qu'on  pourroit  un  ordre  de 
fortir  fur-le-champ  de  l'Etat ,  c'eft-à-dire  ,  de 
la  ville.  Je  n'avois  perfonne  à  qui  me  confier  j 
tous  ceux  qui  m'avoient  retenu  s'étoient  épar- 
pillés. Wildremet  avoit  difparu  ,  je  n'entendis 
plus  parler  de  Barthès ,  &:  il  ne  parut  pas  que 
fa  recommandation  m'eût  mis  en  grande  faveur 
auprès  des  patrons  &  des  pères  qu'il  s'étoit 
donnés  devant  moi.  Un  M.  de  Vau-Travers  ^ 
Bernois  ,  qui  avoit  une  jolie  maifon  proche  la 
ville  ,  m'y  offrit  cependant  un  afyle  ,  efpérant, 
me  dit-il ,  que  j'y  pourrois  éviter  d'être  lapidé* 
L'avantage  ne  me  parut  pas  alTez  flatteur  pour 
me  tenter  de  prolonger  m.on  féjour  chez  ce 
peuple  hofpitalier. 

Cependant  ayant  perdu  trois  jours  à  ce  retard , 
j'avois  déjà  palTé  de  beaucoup  les  vingt- quatre 
heures  que  les  Bernois  m'avoient  données  pour 
fortir  de  tous  leurs  états,  &"  je  ne  laifTois  pas, 
GonnoifKmt  leur  dureté  ,  d'être  en  quelque  peine 
fur  la  manière  dont  ils  me  les  laiiferoieot  tra- 
verfer ,  quand  M.  le  baillif  de  Nidau  vint  tout 
à  propos  me  tirer  d'embarras.  Comme  il  avoit 
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hautementimprouvé  le  violent  procédé  deLL.EEô 
il  crut ,  dans  fa  générofité ,  me  devoir  un  témoi- 
c^nage  public  qu'il  n'y  prenoit  aucune  part ,  & 
ne  craignit  pas  de  fortir  de  fon  bailliage  pour  ■ 
venir  me  faire  une  vifite  à  Bienne.  Il  vint  la 
veille  de  mon  départ,  &:,  loin  de  venir  incognito, 
il  afFeâ:a  même  du  cérémonial,  vint  in  ficcchi , 
dans  fon  carofle ,  avec  fon  fecrétaire ,  &  m'ap- 
porta un  paife-port  en  fon  nom  j  pour  traverlér 
l'état  de  Berne  à  mon  aife  &:  fims  crainte  d'être 
inquiété.  La  vifite  me  toucha  plus  que  le  pafle- 
port.  Je  n'y  aurois  guère  été  moins  feniible,  quand 
elle  auroit  eu  pour  objet  un  autre  que  moi.  Jô 
ne  connois  rien  de  fi  puiflant  lur  m^on  cœur, 
qu'un  acle  de  courage  tait  à  propos ,  en  faveur 
du  foibie  injuftement  opprimé. 

Enfin  ,  après  m'être ,  avec  peine  ,  procuré  une 
chaife,  je  partis  le  lendemain  matin  de  cette 
terre  homicide,  avant  l'arrivée  de  la  dépuration 
dont  on  devoit  m'honorer ,  avant  même  d'avoir 
pu  revoir  Thérèfe  ,  à  qui  j'avois  marqué  de  me 
venir  joindre ,  quand  j'avois  cru  m'arrêter  à 
Bienne  ,  &:  que  j'eus  à  peine  le  temps  de  contre- 
mander  par  un  mot  de  lettre  ,  en  li.i  marquant 
mon  nouveau  délaftre.  On  verra  dans  ma  troi- 
fième  partie  ,  fi  jam.ais  j'ai  la  force  de  l'écrire, 
comment,  croyant  partir  pour  Berlin,  je  partis 
en  efFet  pour  l'Angleterre  ,  &r  comment  les  deux 
dames ,  qui  vouloient  difpcfer  de  moi ,  après 
m'avoir,  à  force  d'intrigues,  chaifé  ce  la  Suiiî© 
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C)ù  jén'etois  pas  aiïez  en  leur  pouvoir,  parvinrent 
enfin  à  me  livrer  à  leur  ami. 

J'ajoutai  ce  qui  fuit  dans  la  lecture  que  je  fif 
de  cet  écrit  à  M.  &■  madame  lacomtelTe  d'Egmont, 
à  M.  le  prince  Pignatelli ,  à  madame  la  marcuife 
de  Mefme  &:  à  M.  le  marquis  de  Juigné. 

J'ai  dk  la  vérité  -,  fi  quelqu'un  (ait  des  chcfes 
contraires  à  ce  que  je  viens  d'expolër,  fuBent- 
elles  mille  Fois  prouvées ,  il  lait  des  menfonges 
&-  des  impoftures  •-,  &"  s'il  refufe  de  les  approfondit 
6:  ds  les  éclaircir  avec  m.oi ,  tandis  que  je  fuis 
en  vie ,  il  n'aime  ni  la  juilice  ni  la  vérité.  Pour 
moi ,  je  le  déclare  hautement  &c  fans  crainte  î 
Quiconque ,  m.ême  fans  avoir  lu  mes  écrits  , 
examinera  ,  par  [es  propres  yeux  ,  mon  naturel, 
mon  caradère  ,  mes  mœurs  j  mespenchans,  mes 
pîaifirs ,  mes  habitudes ,  &  pourra  me  croire 
un  mal  -  honnête  homme  ,  eft  lui  -  même  un 
homme  à  étouffer. 

J'achevai  ainfi  ma  ledure,  &•  tout  le  monde 
fe  tut.  Madame  d'Egmont  fut  la  feule  qui  me 
parut  émue  ;  elle  treiîàiilit  vifiblement ,  mais 
elle  fe  remit  bien  vite  ,  &c  garda  le  filence  î^.infi 
que  toute  la  compagnie.  Tel  fut  le  fruit  que  je 
tirai  de  cette  ledure  &  de  ma  déclaration. 

Fin  du  quatrihm  Volume, 


